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DISPOSITIONS DIVERSES ne 
L'Institut de Sociologie, établi en 1902 par ERNEST SOLV AY, aù Parc Léopold, 


à Bruxelles, constitte un laboraïoire de rech giques. RENNES k 
Un Comité scientifique est adjoint au directeur. Îl est composé de MM. MAURICE" 
ANSIAUX, GEORGES BARNICH, RENÉ BoëL, GEORGES HosTELET, ERNEsr-]. SOLVAYAES 
EMILE VANDERVELDE et FERNAND VAN LANGENHOVE. ! n. 
L'Institut est accessible aux personnes désireuses d'y entreprendre des recherches. 
sur un objet déterminé en dehors du cadre des études organisées par la Direction, 
Nes indépendance scientifique absolue est garantie à toutes les personnes travaillant 2 
à l'Institut. ù 
Les demandes d'admission doivent être adressées à l'Administrateur. Les autori- 
sations font l'objet d'un bulletin envoyé sur demande par celui-ci. Si les renseignements“ 
portés au bulletin sont jugés suffisants, notamment au point de vue de la préparation … 
scientifique et de l'objet des recherches ptojetées, l'autorisation est accordée. £ 
Lorsque l’état des locaux le comporte, il est mis à la disposition des personnes 
admises, soit un bureau, soit une salle de travail réservée, ; 
Une carte de fréquentation est accordée aux personnes admises, à quelque titre que“ 
ce soit, à fréquenter l'Institut, , 
L'autorisation de fréquentation est valable pour le délai indiqué sur la carte, A 
l'expiration de ce délai, RE peut être renouvelée. 
L'emprunt à domicile est interait. 
L'autorisation de fréquentation comporte l'engagement de réserver à l'Institut la” 
publication du résultat des recherches entreprises, pour autant que celles-ci rentrent 
dans le cadre des travaux qui y sont poursuivis. 
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I. — Notes et Mémoires (in-4) cart. toile : 


. Notes sur les formules d'introduction à l’énergétique physio- et psychosociologique, 
par E. SoLvay, 26 pages, 1906, 8 francs. 

. Esquisse d'une Sociologie, par E. WAXWEILER, 306 pages, 1906, 30 francs. 

. Les origines naturelles de la propriété : Essai de sociologie comparée par R. PE 

è Frs XV-246 pape ee Eu VAE ; 

. Sur quelques erreurs méthode dans l'étude de l'homme primitif : Notes critiques, 
par L. Wopon, 37 pages, 1906, 8 francs. Ê ee met 
L’Aryen et l’anthroposociologie : Etude critique, par le D' E. Houzé, 117 pages, 

1906. (Epuisé.) 
. Mesures de capacité intellectuelle et énergétique, par CH. HENRY, 1906. (Epuisé.) 
- Origine polyphylétique, homotypie et non-comparabilité des sociétés animales, par 
R. PEerrucct, viij-126 pages, 1906,. 10 francs. 
. Der Güterverkehr in der Urgesellschaft, par E.' SOML6, 186 pages, 1909, 30 francs, 
. Recherches sur le travail humain. dans l'industrie. = | Enquête sur le régime 
alimentaire de 1,065 ouvriers belges, par A.-SLOSsE èt E: WAXWEILER, avec la 
collaboration de E. VAN DE WEYER et Z. KOTCHETKOVA, 266 pages, avec de norm- 
" pra tableaux, Ve 45 as 
19. Les abonnements d'ouvriers sur les lignes de chemins de fer 
sociaux, par E. MAHAIM, 274 pages, avec 38 cartes, etc.. He eee me 
11. Recherches sur les Sociétés d'Enfants, par J. VARENDONCE, vir-95 pa ue 1914 
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(Voir suite page 3 de la couverture.) 


de l'Institut de Sociologie Ste: croit utiie aline 
clous ARS ae et du monde scientifique en général 


en leur tn de coopérer à une 
ne de documentation et d'aide scientifique mutuelle. Il 
HE combat: tre les dangers grandissants de da spécialisation exagérée, 
facilitant par tous les moyens la coordination des recherches. Dans 

. aucun autre domaine cette coordination n'apparaît plus désirable qu’en 
, où des investigations se poursuivent dans des directions 

| différentes, sans qu'aucun contact existe ni entre les diverses sciences 


Le vie. 

Fe L'Intermédiaire sociologique Sontribire à épargner aux étudiants et 
; aux savants des pertes de temps parfois considérables, en permettant 
_ d'aller immédiatement à la source la plus sûre, sans compromettre 
_ aucun intérêt au point de vue du caractère personnel de la production 
scientifique ou de la propriété des travaux entrepris : en même temps, 
par la connaissance plus approfondie de tous les éléments du monde 
savant, ceux qui travaillent dans un domaine déterminé peuvent savoir 
s'ils sont ou ne sont pas seuls à l’explorer; il leur devient possible d'éviter 
les doubles emplois, les doubles recherches, les études insuffisamment 


sogrnentées, 
* 


3 RACE 

Pour réaliser ce programme, l’Institut de Sociologie Solvay met à 

la disposition de tous l’abondante documentation qu’il a réunie, les 

relations qu'il a établies avec de très nombreuses personnes et insti- 

tutions, ainsi que l'expérience qu'il a pu acquérir dans divers ordres 
de travaux. 

L'Intermédiaire sociologique a constitué notamment le répertoire 
des travailleurs des diverses spécialités et celui des instituts, sociétés ou 
groupements de recherches; il se tient au courant de la nature et de 
l'avancement des études; il recueille et communique les desiderata; 
il prépare des bibliographies sur certaines questions. 

Toutefois, il ne joue pas principalement le rôle de centre de docu- 
mentation; lorsqu'une demande lui est adressée, il fournit, si on le désire, 
une bibliographie aussi complète que possible. Mais sa mission est 
surtout de communiquer les noms des personnes faisant autorité pour la 
question proposée et de nouer avec elles des relations que la seule 
initiative des intéressés aurait pu difficilement établir. 
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Le service de l’Intermédiaire sociologique est gratuit. 
Les correspondances doivent être adressées comme suit : 


INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY 
(M. Warnotte, chef du service de la documentation) 


Parc Léopold, 
BRUXELLES (Belgique) 


annexé à # HE et qui re ; 


sociales partioutères, ni entre celles-ci et les sciences générales de 


La Revue de l’Institut de Sociologie paraît en 
quatre numéros par an. Chaque numéro comprend 
environ 240 pages. 


Le prix de l’abonnement est de 70 francs pour 
la Belgique et le Grand-Duché de Luxembourg, et 
de 100 francs pour les autres pays. 

Le prix du numéro est de 20 francs pour la Bel- 
gique et le Grand-Duché de Luxembourg, et de 
30 francs pour les autres pays. 


Pour les abonnements, s’adresser à l’Institut de 
Sociologie, Parc Léopold, Bruxelles. (Compte de 
chèques postaux n° 324.90 au nom de la Revue de 
l’Institut de Sociologie, à Bruxelles.) 
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Pour toutes communications 
s'adresser à l’Administrateur de l'Institut de Sociologie 
Parc Léopold, Bruxelles 


Publiée avec le Concours 
de la Fondation Universitaire de Belgique. 


TABLE DES MATIÈRES 


Institut international de Sociologie. — XII° Congrès (Bru- 
xelles, Exposition Universelle) 25-29 août 1935... 
G.-L. DUPRAT. — Analyse de la première série des 

communications au XII° Congrès de l’Institut interna- 
tional de Sociologie … Ê 
G.-L. DUPRAT. — Contribution à la  Jounée ee 
— Sociologie de Quételet EE 
DANIEL WARNOTTE. — Contribution à la re 
du temps présent à RAT ER PA SX, 
JEAN LAMEERE. — L'Art et le Social . 
JEAN LEYDER. — Portée sociologique d’une institution 
indigène du Congo belge : L'épreuve du poison... 
RENE HUBERT et Mme GEORGETTE HUBERT. — 
Le Peuple corse : Les genres de vie et les institutions 


familiales 


Notes sociologiques. 
Louis Wopon. — Les formes politiques. — Les dic- 
tatures nouvelles Oo e RE 
PaAuL-M.-G. LEVY. — Quelques remarques sur le 
besoin d'information. PRES 


Chronique du mouvement scientifique (D. WARNOTTE) 


Voir sommaire 


Les articles publiés n'engagent que leurs auteurs 


277 


278 


299 


315 


+ "HO 


345 


391 


381 


. 389 


395 


Institut International de Sociologie 


XIFre Congrès (Bruxelles, Exposition Universelle) 
25-29 Août 1935 


L’Institut international de Sociologie, fondé en 1933 par René 
Worms, tiendra son XII° Congrès international à Bruxelles, du 
25 au 29 août 1935. 

Selon les traditions de l’Institut, les membres et associés qui 
doivent prendre part à ces travaux, envoient des communica- 
tions écrites au secrétariat général, qui en fait une analyse et 
les soumet au Congrès. La Revue de l’Institut de Sociologie 
Solvay a consenti à ouvrir ses portes aux rapporteurs du Congrès. 

Le bureau de l’Institut international a porté à l’ordre du jour 
comme question principale : Les formes élémentaires de la vie 
sociale; mais le bureau est autorisé à inscrire d’autres questions 
à l’ordre du jour. On trouvera ci-dessous les premières commu- 
nications qui sont destinées aux membres du Congrès. 

Le Congrès sera présidé par M. le professeur Ellwood (Duke 
University, Durham, E. U. À.), président de l’Institut interna- 
tional, assisté des vice-présidents. 

L'Institut de Sociologie Solvay assume les fonctions de 
Cormnité d’organisation du Congrès. 

D'autres rapports ont été publiés par les Archives de Socio- 
logie (Genève et Bucarest) et la Revue internationale de Socio- 


logie (Paris) (1). 


(1) Cf. notamment: « Introduction à l'étude des formes élémentaires de la 
vie sociale » (Arch. de Soc. 1934) ; « Préliminaires à l'étude des formes élémen- 
taires de la vie sociale » (Rev. int. de Soc. 1934) ; « Les Elites et le Prestige » 
(Rev. int. de Soc. 1935); « Les formes élémentaires de l'Economie sociale » 
(Arch. de Soc. 1935), par le Secrétaire général de l'Institut int. Soc., profes- 
seur G.-L. DUPRAT. 


Analyse de la première série des Communications 
(reçues avant le 1* Mai 1935) 


a ) 


IL. Sociologie générale et méthodologie : 

. Prof. Ch.-A. ELLwoob (Duke University, Durham) : Culture as an elemen- 
tary factor in human social life. 

. G. SPILLER (Institute of Sociology, Londres) : The basic data of sociology: 
. Prof. ELBOURSKY-SEREBRIAKOV (Academia AÂsiatica, Téhéran) : Analyse 
centrographique des relations sociales dans les formations primitives. 

. À. OUY (Paris) : Les formes élémentaires de la tradition et du progrès. 

. À. DE MapaAY (B. I. T., Genève) : Les formes élémentaires de la vie 
sociale. ; 

. Prof. R. Cooley ANGELL (University of Michigan) : Complexes d'activités. 
et de structures sociales comme unités sociologiques fondamentales. 

. Prof. PERITCH (Belgrade) : Les idées et leur réalisation. 


8. Prof. KOCHANOWSKI (Varsovie) : Quelques conclusions sociales tirées des 


indications psychologiques élémentaires. 
. I. Sociologie spéciale et groupes élémentaires : 
. Prof. P. REVELLI (Gênes) : Sul valore dell” espressione « geografia socio- 
logica ». 
. G. DE MEo (Institut de Statistique, Rome) : Le métabolisme démographique 
aux XVIIe et XVIIIe siècles dans certaines villes de l'Italie méridionale. 
. Dr H. SONNABEND (Rome) : il ricambio sociale in alcune popolazioni bantu. 
. Prof. J. MAZZARELLA (Catane) : La structure de la famille ambilienne. 

IE. Sociologie économique : 
. Prof. P. DEscAMPS (Lisbonne) : Les origines du salariat. 
. L. DunAND (Université de Genève) : Une forme élémentaire de l’associa- 
tion du capital et du travail. 


. Dr EyLAUD (Bordeaux) : La forme élémentaire de l'assurance sociale. 


| 


… |. Prof. Charles A. ELLWOOD. — Culture as an elementary 
factor in human social life. 


La plupart des sociologues du XIX* siècle, et certains au 
XX°, ont eu le tort de voir dans les sociétés humaines comme 
dans les sociétés animales des produits de la « nature », diffé- 
rant seulement en complexité, et pouvant également faire 
l'objet d’une « science naturelle ». Au contraire, nous soutenons 
que le développement des sociétés humaines dépend de fac- 
teurs qui ne sont pas en jeu dans les modes d’agrégation ani- 
male : la sociologie doit donc être édifiée sur une base spéciale, 
celle de la connaissance des facteurs qui distinguent la vie 
humaine de la vie animale inférieure, C'est la « culture » ou 
civilisation qui caractérise la vie sociale des hommes: les types 
de civilisation sont acquis et transmis socialement au moyen de 
symboles dus à l'esprit humain. L'’essence de la civilisation 
est l'apprentissage de la conduite, fait par chacun grâce à ses 
moyens de communication avec ses semblables. Le langage est 
le principal moyen de communication et de transmission inter- 
mentale. Il permet à tout initiateur de dominer son milieu et 
de modifier la vie du groupe. Il permet de constituer l'héritage 
social (ou capital-inventions), de créer des traditions corres- 
pondant aux nouveaux moyens ou instruments d'action. Rien 
de semblable chez les animaux. 

Les prédéterminations héréditaires, l'innéité, l'instinct, ne 
suffisent pas pour expliquer la vie sociale de l’homme. Une 
colonie animale est sans doute quelque chose de « social », 
mais pas au même titre qu'un groupe humain; elle est sous la 
dépendance de facteurs organiques (variation, hérédité, sélec- 
tion, habitudes), mais elle ne comporte pas d'apprentissage du 
nouveau. L'homme a développé un nouveau mode de vie 
sociale, dominé par des habitudes acquises, par une intelligence 
et des valeurs acquises, par l’« inter-learning » ou éducation et 
communication réciproque d'idées. Le progrès mental indivi- 
duel n’a été que chez l'homme poussé assez loin pour produire 
la civilisation. Le langage verbal, les institutions, les coutumes, 
l'invention d'instruments ou outils, la morale, l’art, la religion, 
la science, sont choses spécifiquement humaines, et qui se 


organique . 


Les lois de la nature 2 ent nécessairement de cadre à l’ acti. 1 
_ vité proprement humaine; il y a même des processus analogues 
chez l'animal et chez l’homme: la communication des états 
affectifs sert de base au langage humain; la coopération et la 
division du travail existent dans les communautés animales, 
mais sont modifiées par la civilisation. Nombre de processus 
sociaux humains se rapportant à la naissance, à la mort, à. 
l'accroissement des populations, à la race, à la nourriture, au 
milieu géographique, à la sélection, sont primitivement hors 
civilisation; il en est de même des relations sexuelles, si pro- 
fondément modifiées par les institutions familiales. Il s'ensuit. 
que les tendances héréditaires ou instincts sont passées sous la 
dépendance des groupes et de leur culture: des processus cor- 
respondant à la « brutalité » subsistent, mais tendent à dispa- 
raître des milieux les plus civilisés. Les formes élémentaires 
modifiées par les modes de la culture humaine sont les phéno- 
mènes fondamentaux à étudier en sociologie. 


Encore faut-il distinguer dans la transmission des acquisitions 
sociales les formes inconscientes de la coutume, et les formes 
conscientes de la tradition: le behaviorism tend à faire de la 
coutume le fait primordial; il y a une tendance opposée à met- 
tre en valeur la transmission intentionnelle des idées, senti- 
ments, jugements de valeur, types ou modèles, par l’intermé- 
diaire du langage. La coutume peut être à l’origine; mais c’est 
la tradition qui détermine les formes de la vie familiale, de 
l’activité industrielle, de l’art, de la morale, de la religion; ce 
n'est pas sans raison que l’on a comparé la tradition sans cesse 
enrichie en un groupe donné à un esprit individuel acquérant 
sans cesse..C'est une sorte d'esprit collectif, incorporé dans le 
langage et les symboles, et propre à guider les comportements 
communs. 

La tradition sociale est l'élément primitif et fondamental de 
la culture humaine. Le processus social fondamental n’est pas 
celui d'énergies automatiques ou « naturelles »; il est psycho- 
logique et il aboutit à des modes d'adaptation enseignés et 
appris. Le développement « culturel » se fait par invention et 
diffusion des inventions en partant d'’élites sociales, en allant 
des « leaders » aux imitateurs. Et si la culture domine les pro- 


il est lie qu te se produise une nn. 
LE sociales, élémentaires et dérivées. Aussi, faut- 
étudie ier les diverses évolutions sociales au point de vue 
ique d’abord; mais derrière l’histoire se place l'analyse 
ologique; la culture humaine est un produit du psychisme RS 
istorique ( historico-psychological product). 


‘est pourquoi il est impossible d’appliquer la méthode sta- S 
ique à la sociologie sauf pour des processus où les mesures 
quantitatives peuvent nous aider à déterminer les tendances qui 
engendrent les diverses phases d’un devenir social en un lémeRe 


et en un lieu donnés. 


| Pour conclure, il faut reconnaître que si les formes et institu- 


tions sociales sont des produits de la civilisation humaine, nés 
de l'esprit humain et appris, transmis, si la société dépend 
d'adaptations transmises par éducation réciproque, les défauts 
peuvent être nombreux, les changements profonds. Ainsi, la 
Russie soviétique a montré comment un système économique, 
loïn d’être « naturel » et automatique, dépend d’orientations 
conscientes profondément transformables. Les guerres, les cri- 
mes, peuvent disparaître comme les formes politiques et écono- 
miques traditionnelles. On peut espérer que l'éducation des 
masses amènera une amélioration de la vie sociale. Bref, une 
conception « mélioriste » peut se justifier. 


La sociologie qui fait de la vie humaine un ensemble dominé 
par la culture a été esquissée par Aristote et Bodin, entrevue 
par Herder, Condorcet, A. Comte, Lester Ward. Turgot a été 
un de ses précurseurs. Elle offre les plus grandes chances d'être 
acceptée par les différentes écoles sociologiques actuelles, 
quelles que soient les divergences de vues qui subsistent entre 


elles. 


2. G. SPILLER. — The basic data of sociology. 


Tandis que les aptitudes mentales des individus constituant 
les communautés primitives n’ont pu varier que dans les limites 
étroites d’une culture excessivement élémentaire, la mentalité 
superéolithique présente de grandes différences selon ‘es épo- 
ques, et s'avère de plus en plus indépendante des prédisposi- 
ions ancestrales. L’homo sapiens a pu, primitivement, ne pas 
s'opposer radicalement aux autres types de mentalité animale 
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_jes plus proches du sien; mais tout indique qu'il était infiniment 
plus plastique, plus souple, plus apte à toutes sortes de perfec- 
__ tionnements que les anthropoïdes les plus rapprochés de lui. 
Les facteurs fondamentaux d’adaptation humaine, analogue, 

| aux adaptations animales subsistent; mais de nouveaux fac-. 
teurs ont déterminé dans les diverses évolutions de l'espèce 
humaine des aptitudes qui ont singulièrement élevé les niveaux 
sociaux au-dessus de la condition primitive. DRE 


Il y a donc un facteur humain distinct, supérieur, qui rend. 
les générations successives capables d’acquisitions cumulatives, 
de progrès indéfini grâce à l’« inter-learning » essentiellement . 
humain. Ainsi, les particularités mentales des individus, des 
peuples, des âges, ne doivent pas être rattachées d’une façon 
appréciable à des différences innées; l’origine sociale des inven-" 
tions, découvertes, perfectionnements, -raffinements de pensée 
et de sentiments, rend sans doute « microscopiques » les contri- 
butions strictement individuelles à tout le progrès des civilisa- 
tions; mais on ne saurait ne pas prendre en considération les. 
résultats obtenus à chaque époque par cette multitude de petites 
variations, en constante coopération intellectuelle. 


it obs L'ct OEre, 


Si l’on tient compte de tous les progrès passés, on est amené 
à considérer l'avenir comme susceptible de nous apporter de 
non moins étonnantes découvertes; on ne peut plus admettre 
que l’âge présent soit parvenu à l’apogée de la puissance intel- 
lectuelle des hommes; on ne peut plus faire des génies « innés » 
d'aujourd'hui plus de cas que de tous les génies développés 
dans les périodes antérieures; on est obligé d’étudier avec le 
plus grand soin les « bases » mêmes de la vie sociale à chaque 
époque, depuis la période éolithique, pour en venir à concevoir 
l'avenir social comme dominé par une tendance à la sonstitu- 
tion d’un tout, intégrant de plus en plus les divers efforts indivi- 
duels et collectifs, les diverses nations, grâce à une solidarité, 
une coalescence, une coopération de plus en plus étroite. 


Ce n'est pas l'innéité qui fait la différence entre les individus 
ou les unités collectives: les variations individuelles les plus 
= marquées sont dues à des changements de milieu social, à des 
assimilations d'autant plus nombreuses que les milieux traversés 
ou fréquentés sont plus différents. La plasticité mentale est à 
la base de toute évolution humaine et va croissant : tel est le 
fait qui donne à la sociologie une base solide. 
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+ 3. Prof. ELBOURSKY-SEREBRIAKOV. — Analyse centrogra- 
_ phique des relations sociales dans les formations primitives. 


C'est seulement en substituant des observations précises aux 

- spéculations philosophiques qu’on peut déterminer les diverses 

_ orientations des unités élémentaires et des modes plus com- 
plexes d'intégration sociale. On peut envisager les structures 
sociales au point dé vue statique et au point de vue dynamique, 
rechercher les centres de gravité des diverses formations (cen- 
trologie), pour voir quelles sont les relations sociales élémen- 
taires entre les centres et les fonctions ou organes coordonnés. 
On peut voir ainsi les modes d'extension des diverses influences 
sociales par irradiation à partir de certains centres primaires ou 
hiérarchisés. 


4. À. OuY. — Les formes élémentaires de la tradition et du 
progrès. 


On sait comment, à la théorie de Tarde, qui faisait de l’imita- 
tion le fait social fondamental, s’est opposée la théorie de Durk- 
heim qui ramenait l’imitation elle-même à un effet de la con- 
trainte. Mais l’imitation n’est pas toujours et partout réductible 
à la contrainte; elle peut dériver de ce que Renouvier appelait 
le vertige mental, comme on le voit dans l’écholalie et l’écho- 
praxie, ou dans bien des cas d'imitation chez les animaux. 


La contrainte sociale ne rend guère compréhensible ni le 
progrès, ni l'invention; elle se manifeste surtout dans le confor- 
misme. Si une partie de la vie humaine est dominée par la 
subordination de l'individu à son entourage — le jeune recevant 
la tradition et bénéficiant de la « permanence sociale » — vient 
un moment où, en possession des techniques et du savoir acquis 
par ses devanciers, l’homme se perfectionne et aboutit à du 
nouveau, notamment par le processus des « trial and errors », 
des réussites accidentelles, reprises, retenues, fixées puis 
modifiées. 

Les conditions de permanence sociale préservent ces acqui- 
sitions individuelles de l'oubli. La génération suivante les 
recueille, ignorant le plus souvent les tâtonnements antérieurs; 
elle part non de zéro, mais d’un stade plus ou moins avancé et 
elle y ajoute en préparant des additions ultérieures. C'est ainsi 
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que Tr invention et limitation sont ne. les deux facter 
tiels du progrès. 

La société fait l'homme; mais Durkheim a trop sacrifié l'in- 
_ dividuel au social. Belot disait avec raison qu'à côté de taë 
_ société qui fait l’homme, il y a une société que l’homme fait. 
La tradition est à la fois la condition du progrès et un obstacle 
au progrès : il y a heureusement des innovations. des révoltes, 
; des dissidences ; après le dressage vient, pour certains du moins, 
l'autonomie, qui comporte sens critique, réflexion, raison. La 
société amène les individus à l’état d'êtres autonomes; mais. 
elle a, dès lors, à les libérer. 


= Toute étude de l’homme doit tenir compte = l’élément bio- 
_ logique, inséparable du milieu physique (écologie), de l’élé- 
ES ment proprement social et de l’élément psychologique, indivi- . 
duel, avec lequel il faut de plus en plus compter dans une civi- 

lisation. 
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5. À. DE MADAY. — Les formes élémentaires de la vie 
sociale. 


Les rapports mutuels qui sont les facteurs constitutifs de la 
vie sociale se présentent sous divers aspects: de l’interdépen- 
dance des êtres résultent des modes de collaboration et des 
antagonismes; c'est donc dans les faits primaires d’interdépen- 
dance qu'il faut chercher les formes élémentaires de la vie 
sociale : le prédatisme, qui a un résultat négatif, le parasitisme 
et le mutualisme. 


On peut, d'autre part, distinguer les rapports mutuels en 
tenant compte de leurs facteurs : la collaboration ou coopération 
spontanée, inconsciente et involontaire, et la collaboration vou- 
lue, rationnelle, consciente, proprement humaine. 


6. Prof Robert-Cooley ANGELL. — Complexes d’activités et 
de structures sociales, comme unités sociologiques fonda- 
mentales. 


La sociologie a besoin d'unités bien définies, correspondant 
à la diversité des formes dans les civilisations différentes, afin 
d'éviter des généralisations hâtives et fondées sur de fausses 
analogies. Dans la culture occidentale contemporaine, on a 


e soit au point de vue Pre en re 
sc Lie cs au point de vue des fonctions 
; les deux points de vue, celui de l’évolution historique 
“types de culture, et celui des relations entre individus ou 
’upes, doivent être associés dans une même synthèse socio- r 2 
que. On peut à cet effet prendre comme conception cen- 
rale le complexe d'activités, qui réalise l'intégration des rôles 
personnels dans une forme d'action collective. L'unité fonc- 
tionnelle implique des rôles et des relations: ce ne sont pas les 
Doi ce sont les rôles ou fonctions qui forment le com- 
 plexe, système fermé, doté d’un certain équilibre. On peut le 
“voir dans des unités aussi différentes les unes des autres que 
les hiérarchies féodales, les jeux olympiques, un système 
d'usines. Des systèmes tels que les codes, les sciences spéciales, . 
les théologies, n’ont rien de commun avec des intégrations de 
fonctions ou rôles, et doivent être laissés de côté. 

Les complexes ainsi définis dépendent de plus en plus des 
conditions matérielles de leur réalisation et de leur fonctionne- 
ment: ils sont obligés d'occuper des emplacements définis, 
d’avoir des localisations de plus en plus nettes dans l’espace, 
et ils servent de centres, de foyers de vie collective. On est ainsi 
amené à la considération des structures sociales (familles, 
usines, magasins, églises, etc.). 

Mais il convient aussi d'étudier la vie intime, le caractère, 
les changements, les relations internes et externes des structures 
sociales. Les recherches les plus intéressantes peuvent être 
entreprises dans l’ordre des compléments aux structures, des 
communautés variables, des groupes instables, des caractères 
particuliers en rapports divers avec les structures stables, des 
carrières personnelles, des répercussions de changements de Ee. 
toutes sortes sur certaines constitutions, des variations conco- 
mitantes de structures diverses. 

Ainsi, la sociologie a pour objet non seulement les institu- 
tions et les modes statiques d’existence collective, mais les pro- 
cessus de psychisme collectif en rapport avec les bases « écolo- 


giques » ou autres. 


7. Prof. PERITCH. — Les idées et leur réalisation. 


Pour que les idées deviennent un bien social et des facteurs 
sociaux, il faut qu’elles soient manifestées : la publication les 


que nr la Are de ne MES favorisées 
une sélection, qui n’est pas nécessairement favorable aux co: 
ceptions les plus justes. La compétition des conceptions s théori- 
ss ques et pratiques ne per guère entraîner qu’ une sélection par 
_ persuasion; l'autorité même la plus légale n’a pas à intervenir | 
_ dans le succès des idées ou dans leur refoulement, leur rejet … 
__ dans le néant. La forme élémentaire la plus normale de la con- 
_ currence des idées est donc celle du plus complet libéralisme. 


Mais le succès ne justifie pas les moyens employés: le fait, … 
la possession d'état, la situation acquise, ne prouvent pas la … 
valeur et ne donnent pas de droits. La liberté complète laissée 
à l'expression des idées a pour complément le respect de la 
légalité dans leur réalisation. 


8. J.-K KocHANowski. -— Quelques conclusions sociales 
lirées des indications psychologiques élémentaires. 
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Il est certains éléments psychiques qui exercent sur la pensée 
humaine à peine naïssante des influences considérables à côté 
des instincts et des appétits: c'est avant tout la frayeur, qui 
peut engendrer l’accord ou la révolte, et ensuite des états plus 
conscients tels que l’appréhension du péché, le regret, et favori- 
ser l'élévation morale. 


Les sociologues ne doivent pas négliger l'embryologie cor- 
respondant à l'étude de tels états primitifs. 


I 


1. Prof. Paolo REVELLI. —Sul valore dell’ espressione « geo- 
grafia sociologica ». 


Les sociologues manifestent de plus en plus une tendance à 
rechercher dans chaque milieu et à chaque époque les types 
d'unités collectives qui servent de base à la constitution de 
groupements de plus en plus complexes. Cette constatation est 
de la plus haute importance pour la géographie sociologique. 
Les relations socio-géographiques sont les conditions néces- 
saires, quoique non suffisantes de la vie sociale, élémentaire 
ou complexe. Les données concernant la concentration et la 
dispersion des éléments de population sont à ce point de vue 


_ primordiales : elles relèvent de la géographie anthropologique 
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ou humaine. Mais on peut parler de géographie sociologique 
proprement dite, au sens strict du terme, en lui donnant pour 
fin spéciale l'étude des influences multiples qui déterminent 
les conditions du milieu physique et biologique et interviennent 
dans la -stratification sociale, dans la division d’une unité 
sociale complexe en castes et classes. Tout groupe humain est 
lié par ses occupations, son mode d'activité à quelqu’une des 
nombreuses aires géographiques; on est donc appelé à étudier 
les milieux physiques dans lesquels s'exerce l’habileté techni- 
que des mineurs, des chasseurs, des pêcheurs, des agriculteurs, 
— les différentes aires traversées par les nomades et par les 
commerçants, les trafiquants nécessairement nomades sous 
leurs aspects primitifs — les voies de communication et leurs 
rapports avec les modes variés de la circulation. 

La méthode socio-géographique n'est pas encore bien fixés; 
mais il est évident que des études ethnologiques, des monogra- 
phies concernant les différentes peuplades ou unités collectives 
plus relevées, dans leurs rapports avec les milieux physiques, 
la faune et la flore de leurs pays respectifs, sont tout d’abord 
d’une grande utilité. Il en est de même des recherches sur l’éco- 
nomie primitive, telles que celle de Malinowski sur les Tro- 
briands de la Nouvelle-Guinée. 

L'importance des influences exercées par les conditions géo- 
graphiques sur les formes élémentaires de la vie sociale mérite 
donc d'être mise en relief; le sens du terme « géographie socio- 
logique » ne sera pas précisé en vain. 


2. G. pe MEeo. — Le métabolisme démographique aux XVIP 
et XVIII siècles dans les diverses classes de la population de 
certaines villes de l'Italie méridionale. 


Les villes considérées sont : Castellamare di Stabia (Naples) 
pour 1754, Bari (1753), Lecce (1620 et 1753). Il a été constaté 
qu’en général la fécondité des classes sociales était directement 
proportionnelle au montant du revenu ou du patrimoine: les 
classes indigentes avaient un nombre d'enfants vivants moindre 
que celui des classes moyennes, lui-même inférieur à celui des 
classes riches. Ces résultats ne concorcent pas avec une consta- 
tation plus générale de la plus grande fécondité des classes 


FPS 
inférieures. 


En tenant ar de la composition des classes sbriales. | 


5 TA fréquence du célibat, de la durée des générations, des âges, 
_ on a été amené à constater que les classes moyennes (compre- Se 
_ nant les artisans et les petits propriétaires) s’accroissent plus | 


vite que les autres classes. Il y a d’ailleurs des variations de 
génération en génération, notamment pour la classe des 
indigents. 


Il faut évidemment se reporter aux conditions générales Le 


_ vie à l’époque considérée. Celle qui a été l’objet de ces recher- 


ches était caractérisée par des niveaux de vie très bas; les 
classes inférieures avaient sans doute une natalité restreinte en 
même temps qu’une grande mortalité infantile, par suite de la 


misère qui les empêchait d'atteindre un taux de natalité aussi 


2 » . CA 
élevé que celui des classes plus aisées. 


Le mouvement d’ascension ou de descente entre les classes 
sociales ne se produisait qu'entre les classes moyennes et les 
classes supérieures de la population. Les catégories inférieures 
de la population paraissent n'avoir pas pu, en raison de leur 
misère, s'élever à des degrés supérieurs, même à la faveur du 
nombre. 


3. Dr H. SONNABEND. — I ricambio sociale in alcune popo- 
lazioni bantu. 


Toutes les tribus étudiées appartiennent au rameau méridio- 
nal de la race Bantou; elles résident principalement en Rho- 
désie, dans le Sud-Africain, dans les colonies portugaises et au 
Transvaal, en Swaziland et Basutoland ou Bechouana. Elles 
sont le produit de récents croisements, notamment d'éléments 
nègres ou négroïdes et d'éléments d'origine chamitique, avec 
infiltration de sang pygmée, assimilation d’éléments boschi- 
mans et hottentots. Certains ethnologues prétendent que la pré- 
pondérance appartient à la race chamitique, En fait, ce sont 
les pasteurs d’origine chamitique qui, dans la stratification 
bantou, forment les couches supérieures: ils sont pasteurs, et 
l'art pastoral est considéré comme beaucoup plus relevé que 
l’agriculture; celle-ci est réservée aux descendants des popula- 
tions nègres ou négroïdes, restés dans une condition inférieure. 
Le travail des champs est fait presque entièrement par les fem- 
mes, auxquelles est interdit jusqu’au soin des troupeaux. 


ce es-ci, sans pouvoir constituer des propriétés privées. | 
_ récoltes appartiennent cependant aux groupes nero 
dans lesquels on constate une solidarité familiale très étroite. 
Les bestiaux, au contraire, sont objet de possession individuelle 
et constituent les vraies richesses: ils sont objet d'échange et 
sont répartis très inégalement; le Bantou respecte les posses- 
_ seurs de grands troupeaux et méprise ceux qui sont réduits à 
l'élevage d'une vache ou d’une chèvre. L'organisation écono- 
mique ainsi indiquée sert de base à des mouvements sociaux 
_d’ascension ou de déchéance, qui sont rendus plus aisés par les 
conditions politiques : le pouvoir, en effet, ne saurait s'exercer 
sans un prestige qui dépend d’une hiérarchie essentiellement 
gérontocratique, mais sans aristocratie fermée. Sans doute, 
dans les tribus guerrières, le mérite militaire ne suffit pas tou- 
jours à l'élévation aux rangs supérieurs : il est une hérédité qui 
comporte parfois la transmission d’un « totem » de génération 
en génération dans les familles « nobles »; il y a même des 
sortes de dynasties. Mais, en général, on peut être appelé à 
devenir membre de la « lekgotla » ou assemblée des notables, 
adjointe, par exemple, chez les Bechouana au « kgosi », chef 
ou monarque, sans faire partie des familles antérieurement 
distinguées. 

La possession de grandes richesses en troupeaux ne va pas 
sans celle d’un grand nombre de femmes et d'enfants. La 
famille aristocratique est reconnaissable à sa triple puissance 
numérique (nombre de têtes de bétail, nombre de femmes dans 
le harem, nombre d’enfante), la richesse entraînant la capacité 
d'achat quant aux femmes de toute condition, partout acquises 
moyennant la «lobola » ou dot, payable en bétail, et qui permet 
au clan vendeur de femmes de devenir à son tour acheteur 
(l'exogamie étant de règle). On peut assimiler la « lobola » des. 
Bantou au « mohar » des Sémites, au « kalym » des Turco- 
Mongols, au « nyen » du Thibet, etc. Dans les catégories supé- 
rieures, les fils deviennent pasteurs, les filles font les travaux 
des champs et les besognes domestiques; les fils sont indispen- 
sables pour assurer le culte des ancêtres, qui est l'essentiel. de 
Ja religion bantou; ils constituent des héros appréciées 
en raison du nombre des éléments; par conséquent, une impor- 


EE 


; tante descendance contribue à l'ennoblissement. Les 


pauvres sont astreints au régime matrimonial « ku garir 


_ (ambilianisme de Mazzarella) et restent dans la position d'at- 
_tente, dans la famille de la femme jusqu'au moment de leur 
libération; les jeunes gens sans fortune (sans bétail) sont donc 


cbligés de se marier tardivement s'ils veulent éluder ce régime; : 


_ les classes aisées sont donc favorisées au point de vue du | 
mariage précoce et du taux de la natalité. | 


Dans de telles conditions, il n’est pas surprenant que la nata- 
lité — ordinairement moindre dans les classes privilégiées — 
soit chez les Bantou pius grande à mesure que l’on s'élève dans 
l'échelle sociale, — sans qu'il soit utile de faire intervenir la 
considération de la polygamie (qui en général ne favorise pas … 
plus la natalité que la monogamie). Mais une pléthore des 
classes supérieures est chez les Bantou favorable à un mouve- 
ment constant de la population vers les situations inférieures, 
au « déclassement » d’un grand nombre d’appauvris, qui ne 
trouvent pas une issue dans la guerre et dans l’émigration. 
Le défaut de « péréquation » dans la distribution des femmes 
amène une tension entre les classes sociales, les « beati possi- 
dentes », mettant toujours le plus d'obstacles possibles dans cer- 
taines tribus à l'accession de nouveaux membres au rang pri- 
vilégié de maris; chez les Zoulous, à l’apogée de la puissance 
militaire le chef ne concédait qu'aux vétérans le droit de pren- 
dre femme. Il faut ajouter à tant de facteurs qui rendent impos- 
sible l'existence de préjugés contre les « mésalliances » que ce 
qui compte le plus dans la filiation admise, ce n’est pas la 
paternité effective, la procréation, mais l'adoption, l'attribution 
au mari des enfants qui ne sont pas de lui, mais dont il a acheté 
la mère, même pour le compte de fils déjà décédés. Ainsi pénè- 
trent dans les familles les plus notables, de rang social élevé, 
de nombreux éléments des couches inférieures. 


Ainsi tout le système bantou de passage des rangs inférieurs 
ESS . 

aux rangs supérieurs, et réciproquement, nonobstant la distinc- 

tion des deux races de plus en plus mélangées, ne peut que se 


révéler instable et inapte à la constitution d’une élite au point 
de vue ethnique. 


pe RSR dit « Aabilien » comporte a AR oSr. 25 
tion du mari à l’agrégat familial de sa femme (ambil anak des 
| Malis La subordination peut subsister pendant toute la durée ; 
du mariage: elle peut être réduite à une période plus ou moins 
_ longue; elle peut commencer au moment des fiançailles et pren- 
. dre fin lors de la constitution définitive du lien conjugal. Il y. 
_ a dans différents peuples des survivances du pur ambilianisme: 
_ a) continuation juridique de la famille de la femme par le mari; 
b) par les fils; c) mariage semundien; d) séparation tempo- 
raire des conjoints; e) délai pour la consommation du mariage: 
f) retour temporaire de la femme dans sa famille; g) survi- 
vances de la juridiction du chef de la famille de la femme sur 
le mari ; h) droit de la famille de la: femme de dissoudre le 
mariage. 

L'existence de phénomènes ambiliens, à l’état de pureté ou 
de survivances, a été établie par l’auteur pour 130 peuples : 
l’ambilianisme est plus répandu dans les familles ethniques les 
moins avancées parmi les peuples aryens, sémitiques et mongo- SRE 
liques; l’étendue de l’ambilianisme paraît diminuer à mesure 
que les civilisations se développent. Mais toutes les familles 
ethniques paraissent avoir connu une phase ambilienne, à une 
époque plus ou moins reculée, parfois très reculée. : 

Deux types fondamentaux d'organisation juridique ont été 3 
définis : le type gentilice caractérisé par l’absence de stratifica- 
tion hiérarchique des classes sociales; le type féodal compor- 
tant cette stratification. Etant donné le système complet des 
institutions solidaires en une société donnée, on peut établir un 
rapport entre le nombre des pratiques simples qui se rapportent 
à un type défini et le nombre total des pratiques qui caractéri- 
sent l'institution : le type prévalent est celui qui se manifeste 
avec la plus grande intensité; il admet un ou plusieurs types 
-concourants. Or, il y a corrélation constante entre la pureté des 
institutions ambiliennes et le nombre et l’importance des élé- 
ments de nature gentilice et matriarcale. Donc le mariage ambi- 
lien pur existe et persiste surtout chez les peuples qui, au point 
de vue de leur structure juridique relèvent du type gentilice pur 
et pratiquent le matriarcat. Le mariage ambilien caractérise la 
période matriarcale de la phase gentilice pure et a eu pendant 


. sentent avec la plus grande netteté étant les maléo-polynésiens 


cette SÉHOe une Sn universelle; les autres ins ati 
_ambiliennes correspondent aux époques où le gentilisme et 
 matriarcat s’affaiblissent graduellement. 


. Les peuples chez lesquels les institutions ambiliennes se Ne 


qui habitent l'île de Sumatra, ces peuples forment la « série. 
bornée », base de l'étude ethnologique et sociologique | 
(Menangka baru, Battaks, Pasemah, Ozan-Ulu, Komering-, 
Ulu, Musi-Ulu, Rananais, Lampongs, Bengkulais, Redjangs)., 
Les institutions ambiliennes y concernent la parenté, le 
mariage, la juridiction domestique, la propriété, les obligations, . 
les successions, les rapports politiques, les crimes et les peines, 
la procédure judiciaire. 

La cause génératrice de l’ambilianisme est l'insuffisance des. 
forces nécessaires à l’utilisation et à la conservation des res- 
sources économiques dans les groupes sociaux autonomes, — 
conséquence de la faiblesse numérique de l’élément mâle dans 
ces groupes. Alors que les ressources naturelles sont pratique-. 
ment illimitées, mais nécessiteraient un travail considérable, 
l’organisation gentilice, l'autonomie des communautés de 
familles, le matriarcat, obligent les unités collectives à se ren- 
forcer par l'admission d'éléments étrangers, qui ne peuvent 
être introduits qu'avec précaution, par une sorte de parenté 
artificielle. Le mari n'étant pas membre-né du groupe de sa 
femme, doit être soumis à la puissance domestique du chef de 
ce groupe, en brisant tous les liens qui le rattacheraient à son 
groupe d'origine. Les fils doivent appartenir à la famille mater- 
nelle, le mari étant sans autorité sur eux, pas plus que sur sa 
femme. 


Cinquante-trois peuples étudiés, qui conservent les institutions 
ambiliennes pures et qui relèvent des différents types ethni- 
ques, forment une « série de généralisation » (à l'exclusion des 
Chinois, des Birmans, des Hébreux, des Qiuchmas, des Yuca- 
tèques, des Khands de Ceylan, dont la structure sociale est trop 
complexe), permettant de vérifier la théorie des causes de 
l’ambilianisme. Chez beaucoup d’entre eux, à l'existence 
— constante chez tous — du gentilisme et du matriarcat, 
s’ajoute celle de l'autonomie de la communauté domestique. 


La forme d’agrégation stable la plus simple étant la famille, 
on peut donc classer les types de vie familiale en distinguant 
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ce), deux au patriarcat (polygamique et polyandri- 
à la parenté bilatérale. Dans la nie restreinte | 


frères non mariés ; (le plus ancien exerçant la to 
mestique sur tous les membres du groupe, y compris le mari). 
communauté domestique ambiente est formée de familles 
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1. Prof. P. DEscAMPs. — Les origines du salariat. 


Il est encore possible d'étudier sur place au Portugal des 

formes « primitives » d'échange des produits du travail : les 
_montagnards ne font guère usage de la monnaie (qui ne pro- 
vient que de la vente du bétail ou des apports d’émigrants 
saisonniers et sert à l'achat de quelques articles importés dans 
la région). L'exploitation de filons métallifères donne sur cer- Fr 
_ tains points lieu à une rémunération en argeni et, d'autre part, RS. 
l'Etat fait exécuter depuis peu des travaux salariés ou paie des LA 
traitements à quelques fonctionnaires; à part ces exceptions, 2530 
les rémunérations de tous les services se fait en nature ou par 
retour de services analogues; les litiges sont jugés gratuitement 

par des « hommes de parole », siégeant sous les grands chênes; 

les impôts communaux consistent en prestations; les biens com- 

munaux fournissent du bois et de la litière; les pâturages sont 
communs, le moulin ést communal et le four banal. L’exploita- 

tion agricole est domestique; elle se complète parfois par un 

atelier familial; les terres « affermées » rapportent au proprié- 

taire des avantages en nature; le bétail prêté donne droit à des 

journées de travail; les grands travaux en commun de la fenai- 

son, de la moisson, du battage, entraînent des services récipro- 

ques; la nourriture paie le travail chez autrui; les voyageurs sont 

toujours hébergés gratuitement, « por favor ». Un seul indice 

du prêt à intérêt: si l’on a reçu quatre mesures de blé pour. 
semence, il faut en rendre cinq; mais il n'y a point de prêt 

d'argent. L’adjonction à l'exploitation domestique de parents 

pauvres, d’orphelines, de jeunes gens, donne lieu à des cadeaux. 

L’artisan rural est hébergé et reçoit des dons en nature. 
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En dehors des régions montagneuses, on trouve encore les 


prestations réciproques; la monnaie est plus fréquemment 
employée à mesure que l’on se rapproche des régions plus com- 
mercialisées. La pêche en commun comporte partage du pro- 
duit de la vente du poisson; si le bateau est fourni par un tiers, 


celui-ci reçoit une part des produits (d’ailleurs même les 


pêcheurs de Terre-Neuve sont payés en parts). 

En dehors du Portugal contemporain, on peut considérer 
l’évolution qui mène au salariat comme l'effet d’une organisa- 
tion supérieure aux anciens modes de solidarité. Chez les 
pêcheurs, on constate le passage du troc, sans monnaie (Fué- 
giens, Mincopies, Ghiliak) et de l’entreprise communautaire 
(Esquimaux) à l’usage de la monnaie, maïs surtout pour le 
paiement des compositions ou rançons ou pour quelques rares 
achats au dehors (Amérique du Nord), puis à l'achat d'esclaves 
(Tlinkit) ; mais ni le développement des transports ni la sirati- 
fication des classes n’aboutit au salariat chez les 5euples 
pêcheurs ou chasseurs. 


La monnaie permet sans doute « l’achat » de femmes; mais 
cet « achat » ne correspond pas plus à un salaire que l'emploi 
du mari sans fortune, comme domestique, chez ses beaux- 
parents; les dons faits aux médecins ou sorciers, les offrandes 
faites aux dieux, les cadeaux de « potlatch » ne correspondent 
pas davantage au salariat. C’est donc la nature du travail dans 
des sociétés plus complexes qui amène la rémunération à un 
taux fixe, par une entreprise déjà capitaliste, de l’activité tech- 
nique subalterne. 


2. L. DunanD. — L'association du capital et du travail. 


La conception fouriériste du Phalanstère, au travail attrayant, 
avec alliance du capital, du talent et de l’activité laborieuse, a 
trouvé une réalisation partielle, mais durable, dans le Fami- 
listère de Guise. Grâce à Godin, les ouvriers participent à la 
gestion d'une entreprise qui leur fut léguée, moyennant rem- 
boursement progressif, et qui appartient aux générations succes- 
sives d’associés-travailleurs. 

Le Familistère donne l’éducation élémentaire et technique la 
plus complète, depuis le « nourriciat », le « bambinat » et les 
écoles primaires, jusqu'aux ateliers de perfectionnement (avec 
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envoi des mieux doués dans des écoles d'arts et métiers ou pro- 
fessionnelles). La mutualité y fonctionne comme base des assu- 
rances sociales. La participation aux bénéfices assure à chacun 
sa part de la propriété commune. Les associés, élus parmi ceux 
qui ont au moins cinq ans d'ancienneté dans l’entreprise et 
possèdent une action de 500 francs, composent l'assemblée 
administrative; dans leur vieillesse, ils peuvent continuer à 
habiter le Familistère. Les simples « sociétaires » habitent le 
Familistère, mais n’ont pas nécessairement de part sociale et 
une priorité d'emploi. Les « participants » peuvent loger en 
dehors et ne viennent qu’en troisième rang, avant les « inté- 
ressés », simples possesseurs de parts sociales, et les « auxi- 
liaires », temporaires. La direction appartient à un gérant, 
assisté d’un Conseil de treize membres, qui administre l’associa- 
tion. Un syndicat, administré par un Comité de délégués élus 
chaque année, existe à côté du Conseil de gérance; il a un rôle 
d'autant plus effacé que la direction est soumise au contrôle 
de tous les associés en vertu d’un statut fondamental. 

Le type créé par Godin ne s’est pas généralisé, peut-être 
parce qu'il présuppose une organisation capitaliste mise au 
service d’une association bien réglée, prémunie contre les abus 
qui résultent d’une structure plus démagogique. Le Familistère 
n’en est pas moins une véritable unité élémentaire dans le 
monde du travail. 


3, Dr EyLAUD. — La forme élémentaire de l'assurance 
sociale. 


Dans la défense collective des travailleurs, la caisse primaire 
d'assurances sociales joue un rôle analogue à celui du syndicat 
professionnel ou de la coopérative. L'insuffisance des œuvres 
d'assistance privée ou publique est incontestable, surtout en 
présence des problèmes du paupérisme urbain, de la misère et 
du chômage. La mutualité est vite inefficace : les unités élémen- 
taires que sont les sociétés de secours mutuels auraient beau se 
multiplier; elles ne parviendraient pas à donner à leurs mem- 
bres la sécurité à laquelle ils ont droit: les charges de famille, 
les soins médicaux, les invalidités passagères ou prolongées, 
exigent des ressources que seule la solidarité nationale permet 
de réunir. Mais l’organisation nationale des assurances sociales 
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__ que possible: en appliquant le principe de l’organisation par 

| base, on est amené à souhaiter que les. unités élémentaires, 
_ chargées d'assurer dans le détail le fonctionnement de l’œuvre. 
nationale, aient le maximum de vitalité. C'est à résoudre le. 
problème pratique ainsi posé que s'appliquent les administra- . 


teurs des caisses primaires. 


L'utilité élémentaire doit-elle être chargée de répondre à tou-. 
tes les exigences des assurés qui la composent ? — au point de 
vue allocations pour maternité, charges de famille, maladie, à 
accidents, invalidité, chômage, et même retraites ? On pourrait | 
admettre la séparation des divers services; mais leur solidarité u 
répond mieux à la conception de la sécurité globale pour tous » 
les travailleurs, et il est pratiquement indispensable de ne pas … 
dresser des cloisons étanches entre des services concourant à 
la même fin sociale. 


L'unité élémentaire peut-elle être confessionnelle, profession- 
nelle, syndicale, mutualiste, ou indifférente > Tous les modes 
de coopération, quel que soit le mobile de l'association pourvu 
que le but soit l'assurance réciproque, peuvent être admis. Les 
sociétés de secours mutuels, les syndicats ouvriers, notamment, : 
préexistant, ne peuvent pas être écartés. Mais il est peut-être 
préférable que les caisses primaires soient constituées exclusi- 
vement en vue des assurances sociales. 


Le service médical ayant un rôle primordial — la plupart 
des allocations nécessitant un certificat médical — il convient 
que tout en respectant la liberté individuelle dans le choix du 
médecin traitant, les unités primaires s’assurent le concours 
d'experts et de contrôleurs qualifiés, avec recours au besoin à 
une instance médicale supérieure. Le rôle du médecin-conseil 
ou arbitre ou contrôleur, est d’autant plus important qu'il est 
en outre chargé de provoquer l’emploi des fonds disponibles 
pour la création d'œuvres de prophylaxie sociale. 


Les unités élémentaires fédérées forment ainsi des unions 
régionales qui ont chacune sa caisse de secours, en cas d’insuf- 
fisance de ressources pour les caisses primaires; les caisses 
régionales se rattachent à la caisse nationale, et le système des 
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L’« homme moyen » et les formes élémentaires de la vie sociale 
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La conception d’une « statistique morale » est généralement 
rattachée au nom de QUETELET, bien que l’idée d’une applica- 
tion de la mesure et des mathématiques aux faits sociaux eût 
déjà été émise, comme le remarque ESPINAS (Soc. anim., 
2° édit., p. 73) par d'illustres devanciers, notamment par Con- 
dorcet. Dans quelles conditions cette mesure peut-elle se réa- 
liser pratiquement ? — comment trouver des unités correspon- 
dant aux « capacités intellectuelles », aux « vertus morales », 
aux inclinations, aux divers modes du psychisme individuel ou 
collectif? — comment évaluer avec précision les « courants 
sociaux », le « penchant à certains vices ou à certaines vertus, 
» soit pour l’homme à différents âges, soit pour les deux sexes, 
» quand il s’agit d'une même nation » et, plus péniblement 
<ncore, sans doute, « quand on compare entre elles des nations 
différentes » (Phys. soc. (1869), II, p. 148) > — comment 
« substituer » leurs « effets » aux « qualités intellectuelles et 
morales » confusément imaginées et peut-être conçues seule- 
ment grâce à une vague dénomination commune ? — il appar- 
tient aux statisticiens de nous le dire; et QUETELET n'a pu que 
se montrer fort réservé sur l'issue d’une telle entreprise. Il a le 
plus souvent usé de subterfuge en « faisant abstraction de 
l'énergie pour n'avoir égard qu'à la fréquence » (lbid., p. 150) 
et en comparant les manifestations, « supposées les mêmes des 
deux parts » d’une vague « disposition de l’homme » (soit au 
vol, ou au suicide) à deux âges différents. Ce n'est pas ce qu'il 
y a de plus intéressant pour le sociologue dans l’œuvre de 


QUETELET: ses disciples et successeurs, même ceux qui l'ont 

le plus imité sans le citer, ont pu surtout utiliser les Sapic es $ 
_ de la « Physique sociale ou de l’« Anthropométrie » qui éta- 
_ blissent des rapports entre le nombre des mariages, des suicides, $ 
des crimes, etc., et l’âge, le sexe, le lieu, la saison, la profes: 5 
sion; mais il leur a manqué, comme il manquait à QUETELET 
lui-même, des unités de mesure pour des phénomènes qui sont | 
essentiellement hétérogènes (comme, par exemple, les mobiles ” 
variés de comportements en apparence identiques, qu'ils soient … 
qualifiés « vertueux » ou « délictueux » ou « criminels »). La … 
statistique s’avérera sans doute de plus en plus inapte à fournir « 
une « présentation » adéquate des processus psycho-sociologi- 
ques, ceux qui nous intéressent au plus haut point. 

Ce que QUETELET a apporté de plus original à la pensée 
sociologique, c’est sa conception des rapports de la vie sociale 
et des déterminations personnelles, conception dont est dérivée 
l’idée-maîtresse de l’« homme moyen ». 


I. — La morphologie sociale chez Quételet. 


« L'étude de l’homme individuel a été faite en général avec ‘ 
» soin, mais on n'a guère songé à l’examen du corps social 
» dont il fait partie, et dont les différentes propriétés ne sont 
» pas seulement d’une haute importance, mais doivent exciter 
» l'attention la plus vive par les lois remarquables qui président 
» à leur unité. » (Anthropométrie — 1870 — Intr. p. 5.) Mal- 
gré le peu de développement donné à la « physiologie sociale » 
dont il est question dans l'ouvrage intitulé « Du système social 
et des lois qui le régissent », paru en 1848 (Cf. livre Il, ch. II, 
p. 235), il est hors de doute que QUETELET a eu en vue une 
étude scientifique des « phénomènes vitaux que présente le 
corps social » ( Jbid.) et dont l’unité organique persiste en cha- 
que société, « en vertu de principes conservateurs, comme tout 
ce qui est sorti des mains du Tout-Puissant »; d’un « corps » 
qui ( a aussi sa physiologie, comme le dernier des êtres orga- 
nisés ». Et tandis que l’on s'était efforcé généralement jusqu'a- 
lors de mettre en lumière le « libre arbitre » individuel, l’auto- 
nomie des personnalités humaines, QUETELET est venu affirmer 
le déterminisme des processus sociaux : « Quand nous nous 
» croyons au plus haut de l’échelle, nous trouvons des lois aussi 
» fixes, aussi immuables que celles qui régissent les corps 


ibre arbitre de l’homme vient s’effacer entièrement 
our laisser prédominer sans atteinte l'œuvre seule du Créa- 
teur. » (Lettre sur la théorie des probabilités, p. 263.) Des 
corrélations » organiques existent pour chaque unité collective, 
a sa vie propre, irréductible aux effets d’une simple juxta- 
sition d'activités individuelles : il- n’a pas fallu attendre 
Proudhon ou Espinas ou Durkheim pour que la spécificité des 
phénomènes sociaux soit nettement affirmée. « Le corps social, 
» que nous avons en vue d'étudier, écrivait QUETELET dès 1835, 
» ne doit plus être abandonné à une espèce d’empirisme: il 
» convient d'offrir les moyens de reconnaître directement les 
» causes qui influent sur la société et de mesurer l'influence 
» qu'elles exercent. » (Phys. soc., I, p. 129.) 


Cette étude a son importance au point de vue pratique, poli- 
tique, juridique, moral, criminologique, comme au point de vue 
théorique. Le « corps social, a ses maladies, comme tout orga- 
nisme vivant; il est modifiable: « les lois qui se rapportent à la ; 
» manière d'être du corps social ne sont pas essentiellement de. 
» invariables; elles peuvent changer dans de certaines limites, 4° 
» avec la nature des causes qui leur donnent naissance ». Le 

On voit que l’auteur parle ici non pas tant des lois que des 
relations sociales fondamentales. 


« Ainsi, les progrès de la civilisation ont nécessairement fait 
» changer les lois relatives à la mortalité, comme ils doivent 
» influer aussi sur le physique et le moral de l’homme. Les 
» tables que l’on a construites sur l'intensité du penchant au 
» crime aux différents âges peuvent se modifier graduellement; 
» c'est même vers cette modification que les amis de l’huma- 
» nité doivent tourner leur attention. » (Ibid.} C’est vers une 
modification analogue des facteurs de la conduite collective et 
de la politique que peut nous acheminer une connaissance des 
principes et des lois qui règlent les rapports au'’ont entre eux 
les gouvernements et les citoyens ou les divers Etats. L'opti- 
misme de QUETELET, qui prévoit une diminution de la crimi- 
nalité, des désordres politiques, et une disparition des guerres 
ntre nations, se justifie par la considération de lois générales, 
brovidentielles sans doute, que l'expérience et le calcul des pro- 
Labilités montrent dominées par une « tendance » à l’ordre et 


à l'équilibre. 


Le « corps social » embrasse sans doute l” humanité entière; 
mais chaque unité collective, probablement j jusqu'au plus petit 
groupe constitué, a sa structure, sa vie propre rattachée à sa 
nature particulière. « C’est le corps social que nous avons en. 
vue d'étudier et non les « particularités qui distinguent les indi- 
vidus dont il se compose » (Phys. soc., 1, p. 128) ; mais les indi- 
vidus appartiennent à des groupes, à des classes, à des nations, 
à des races. « La combinaison la plus remarquable est celle qui. 
» constitue une nation. Tout en elle mérite une étude spéciale: 
» aucune des phases de la vie de ce grand corps ne doit échap- 
» per à notre examen; il faut suivre progressivement son déve- 
» loppement sous le triple rapport du physique, du moral et de 
l'intelligence. Les caractères de la jeunesse, de l’âge mûr et 
» de la décrépitude s’y dessinent avec autant d'énergie que 
chez les différents êtres de la création. Un pareil corps a sa 
physiologie spéciale : il pense, il. écrit, il s’énonce d'une 
» manière qui lui est propre; il a ses crimes et ses vertus. » 
(Syst. soc., Préf., p. XII-XIIL.) Les peuples sont « par rapport 
» au système social ce que les individus sont par rapport aux 
» peuples » (Phys. soc., I, p. 151); cependant on peut envisager 
« les différentes classes de la société, mais sans descendre jus- 
» qu'aux individus » (Jbid., p. 151). QUETELET semble parfois 
prêt à envisager des groupes professionnels; mais il est vrai- 
semblable qu'il n’a généralement prêté aucune attention à la 
constitution des unités collectives élémentaires; comme la plu- 
part de ses contemporains, il n'a guère pris en considération 
les intermédiaires entre l'individu et la nation; la famille même 
ne lui a pas paru mériter une étude particulière, sans doute 
parce que l'homogénéité fait défaut à ce groupement naturel, 
en raison de la différence des sexes et des âges. 
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La morphologie, étude comparative des divers types de vie 
sociale à tous les degrés, et condition d’une physiologie sociale 
qui explique les variations des structures, est donc à peine 
embryonnaire chez QUETELET, bien qu'il en ait vu clairement 
à certains moments la nécessité. C’est pourquoi la physique 
sociale, qui exige moins de vues de détail, a pris le pas sur la 
physiologie, au point de devenir l’essentiel dans une sociologie, 


que nous essayons de rendre plus systématique peut-être que 
l’auteur ne l’a faite. 


La physique sociale pour QUETELET est explicative, comme : 

convient à une connaissance qui part de l’idée de loi natu- 
Île ; elle se rattache d’ailleurs à une sorte de cosmologie, et 
on ne saurait être surpris de la voir souvent comporter des 
rapprochements du système social et du système astronomique. 
Les lois de la nature humaine, nécessairement sociale, font 
partie des lois de la nature, et découlent d’un principe d’équi- 
libre universel, qui n’est pas seulement postulé en vertu de la 
croyance à une providence, mais que QUETELET avait l’ambi- 
tion de montrer établi par les faits et par la statistique. 
(Cf. Phys. soc., livre I, in fine, T. I, p. 150 sqq.) « Aucune 
» science, jusqu’à présent, n’a recherché les principes d’équi- 
» libre et de mouvement, et surtout les principes de conserva- 
» tion qui existent entre les différentes parties du système 
» social. » (Syst. soc., p. XIV.) Or, l'équilibre social, pour les 
peuples qui, on l’a déjà vu, constituent les unités collectives les 
mieux organisées, suppose que « plusieurs forces concourant 
» vers un même point, elles aient une résultante qui soit nulle » 
(Phys. soc., p. 289). « Si cet équilibre n’a pas lieu par lui- 
» même, on peut le produire en ajoutant aux forces existantes 
» une nouvelle force égale et directement opposée à leur résul- 
» tante. C’est dans l’estimation de la nature et de la direction 
» de cette résultante que réside tout l’art de gouverner. » 
({bid.) Il importe d’ailleurs pour que les révolutions soient 
évitées que l'équilibre soit stable. La « ruine est imminente si 
» les perturbations qui surviennent tendent à éloigner le système 
» de son état primitif ». (P. 290.) 


Les facteurs de perturbation s'opposent aux facteurs de con- 
servation comme des « causes variables » en conflit avec des 
« causes constantes ». « Le climat, la direction des fleuves, la 
disposition des montagnes et des mers, appartiennent aux causes 
constantes. » QUETELET a esquissé comme une socio-géographie 
qui eût tenu compte pour chaque peuple des conditions natu- 
relles, des «entraves » ou des « obstacles » comme des facilités 
que les milieux physiques apportent à l’œuvre de civilisation. 
Ïl eût pu rattacher à cette socio-géographie une ethnographie 
qu’il prévoyait comme conséquence de cette { première distinc- 
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livre IV, T. IL, p. 279.) « On aura un jour des traités ethno- 


ON 


aire qu'est FE des dfiérentes acestns (Phys. 


» graphiques dans lesquels figureront les différents peuples de 


à côté de cet « instinct de conservation » qui existe chez tous 


_ les peuples, dans toutes les républiques ou cités (Phys. soc., II, 


p. 217) — et qui « se développe en raison des dangers qui 
» menacent leur existence, souvent les rend capables des plus 


» grandes actions » (Syst. soc., p. 289) — les facteurs de per- . 


turbation rattachés au type réalisé, les anomalies nationales, 
régionales, locales (Phys. soc., IV, T. II, p. 281), les opinions 
« qui doivent être placées en première ligne parmi les causes 
» variables » (Syst. soc., p. 288), car « elles exercent leur 
» action sur les peuples comme sur les individus; elles glori- 
» fient le lendemain ce qu'elles ont brisé la veille; et rien dans 
» le monde politique ne pourrait résister à ce torrent capri- 
» cieux ». Si « les causes sont proportionnelles aux forces 
» qu'elles développent » (2), il faut bien admettre que les 
opinions collectives sont des causes sociales de premier ordre; 
mais cn peut leur opposer des traditions, des coutumes qui, 
elles aussi, sont puissantes et constituent incontestablement 
d'éminents facteurs de régularité, de stabilité (Syst. soc., 
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p. 291). Or, c'est un principe de mécanique à appliquer à la 


physique sociale que celui-ci: « Quelles que soient les forces 
» qu'exercent les unes sur les autres les différentes parties dont 
» se compose un système de corps, pourvu qu'il ne survienne 
» pas d'action nouvelle qui s'ajoute à celles qui existent déjà, 
» le centre de gravité poursuit invariablement sa marche en 
» ligne droite. » (Ibid.) Il en est de même quand les perturba- 
ions sont insignifiantes par rapport aux facteurs de stabilité et 
de cohésion ou d'orientation constante. Et ici se pose la ques- 


tion de l'influence que peut exercer l’action individuelle sur le 
système social. 


Au point de vue de la statistique, « le libre arbitre de 
» l’homme s’efface et demeure sans effet sensible quand les 
» observations s'étendent sur un grand nombre d'individus » 
(Phys. soc., IV, T. Il, p. 320). « On conçoit que dans la sta- 
» tistique morale il ne doive être question que de l’homme en 
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soc., 


" » la terre avec les indications précises des éléments qui, chez 2. 
» eux, caractérisent l’homme moyen. » (Syst. soc., p. 67.) Si È. 
« chaque peuple a son type particulier » (/bid.), il faut établir 


ait dont la connaissance est déduite des 
bservations faites sur un nombre d’ individus assez gran 
» pour que les effets du libre arbitre de chacun d'eux aient pu 
se neutraliser » (p. 321). Mais il y a plus: « Les causes 
qui laissent leurs traces dans les phénomènes 
) sociaux sont inhérentes à la nation et non aux individus ». 
Tout crime est imputable à la société: toutes les observations 
recueillies, toutes les corrélations « indiquent la même direction, 
_» nous amenant toutes forcément à la conclusion que les délits 
Û » des hommes sont les résultats bien moins des vices du crimi- 
_» nel individuel que de la condition de la société dans laquelle 
» cet individu est jeté » (Phys. soc., I, T. 1, p. 145). Que peut, 
en effet, la volonté individuelle contre les grandes tendances 
collectives ? « Pour savoir jusqu’à quel point notre volonté se 
» trouve engagée dans le système social, considérons nos moin- 
» dres actions, même en dehors des obligations que nous impose 
» notre état, ainsi que toutes les convenances que nous avons à 
» consulter dans nos relations avec le monde extérieur. Nos cos- 
» tumes, nos promenades, nos discours, nos plaisirs, les heures 
» de nos repas, celles même de notre sommeil, sont fixées par 
» d’autres que par nous. » (Syst. soc. p. 71.) La statistique 
morale ne fait donc qu’enregistrer les effets de la contrainte 
sociale, de la détermination du vouloir individuel par les pres- 
sions collectives, elles-mêmes indices de tendances sociales. 

Bien plus encore: ce n’est que dans la mesure où l'individu 
est passionné, c'est-à-dire peu libre, qu'il introduit dans le 
système social des perturbations qui ont d’ailleurs elles-mêmes 
pour cause un certain déséquilibre collectif; plus on est raison- 
nable et vraiment capable de volonté personnelle, plus on 
favorise la production régulière des phénomènes sociaux. 

« L'énergie avec laquelle notre libre arbitre tend à paralyser 
» les effets des causes accidentelles, est en quelque sorte en 
» rapport avec l'énergie de notre raison. » (Syst. soc., p. 97.) 
Plus les peuples s'élèvent dans la Alerter plus ils sont capa- 
bles d’« offrir annuellement le retour le plus constant des 
» mêmes faits. Ceci peut expliquer ce qui semblait d’abord un 
» paradoxe : c’est-à-dire que les phénomènes sociaux, injluen- 
cés par le libre arbitre de l’homme, procèdent, d’année en 
année, avec plus de régularité que les phénomènes purement 
» influencés par des causes matérielles et fortuites » (Ibid.). 
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Il suffit que les individus s’imprègnent de sociabilité — et ils 


«Al 


ne peuvent guère faire autrement — pour que l’antithèse … 


« individualité et société » se transforme en une synthèse. $ 


». 


Si les délinquants, les criminels, les suicides, les êtres immo-. 
raux sont des produits de la vie sociale troublée, si « la société … 


nr 


» renferme en elle les germes de tous les crimes qui vont se » 


» commettre », si ( tout état social suppose donc un certain | 
» nombre et un certain ordre de crimes qui résultent, comme 
» conséquence nécessaire de son organisation » (Phys. soc., 
I, T. I, p. 97), — sans qu'on puisse aller jusqu'à dire avec 
Durkheirm que le crime est normal — :ïl faut, d'autre part, 
admettre que les grands hommes, les génies bienfaisants, les 
talents exceptionnels, sont eux aussi des produits de la vie 
sociale : « le grand homme n’est point une créature arbitraire 
» qui puisse être ou n'être pas. Il n’est pas seulement un indi- 
» vidu, mais il se rapporte à une idée générale qui lui commu- 
» nique une puissance supérieure, en même temps qu'il lui 
» donne la forme déterminée et réelle de l’individualité », disait 
V. Cousin, que QUETELET approuve. « C’est à la condition de 
» représenter le mieux son siècle qu'il en est proclamé le plus 
» grand génie. » (Phys. soc., V, T. Il, p. 395.) On comprend 
dès lors le programme tracé dans l’Introduction du « Système 
social »: « Pour juger sainement des choses, il faut se placer 
» de manière à en apercevoir tous les détails... C’est donc par 
» l’homme considéré comme individu que doivent commencer 
» nos études. Nous nous placerons ensuite à une hauteur plus 
» grande, d'où, perdant de vue les particularités qui le caracté- 
» risent, nous n'apercevions plus que les côtés par lesquels ils 
» tient au peuple dont il fait partie. Nous tâcherons de recon- 
» naître en dernier lieu quelques-uns des liens qui rattachent 
» les peuples entre eux et constituent l'humanité tout entière. 
» Chacun de ces trois états a ses lois de développement et ses 
» conditions d'existence ». 


Les perturbations apportées par les individus les plus dérai- 
sonnables ou passionnés étant ainsi écartées comme insieni- 
fiantes, il ne reste plus qu’à reconnaître que les « causes acci- 
dentelles » en général, susceptibles théoriquement de « trou- 
bler les effets » des « causes constantes » à tous les degrés de 
la vie sociale, individuelle ou collective, ne sauraient empêcher 
que (se distribuent à la longue les séries d'événements dominés 


- 


À 
À 
À 


Ld 


: des causes constantes ». Non seulement « ces causes 
accidentelles finissent par se paralyser, et il ne reste, en défi- 
nitive, que le résultat qui se serait produit chaque fois si les 
) causes constantes avaient exercé leur action » (Loi des causes 
l ccidentelles) ; mais les facteurs qui paraissent contingents _ 
rentrent nettement dans le déterminisme universel: « les fluc- 
» tuations qu'on remarque n’ont réellement plus rien d’acci- 
» dentel quand on les prend en nombre suffisant » (Syst. soc., 
pp. 305-306). C'est ici qu'il nous faut faire intervenir une 
conception propre à QUETELET et à laquelle se rattache celle 
de l’« hommé moyen » ou du type normal. | 


3. Les « centres de gravité sociale ». 


La nature a ses fins, d’après QUETELET, qui, comme on l’a 
vu, croit à un maintien providentiel de l'équilibre universel, à nee 
une conciliation foncière des antagonismes apparents entre les 72 
individus, les groupes ou cités, les peuples, les races, dans une 
humanité où chaque détail, chaque particularité a sa raison 
d’être. Mais les fins naturelles ne peuvent être connues que par 
une voie détournée, qui est celle de la considération des moin- 
dres écarts. HERSCHEL a donné dans l’Introduction à la Physi- 
que sociale, éditée en 1869 (p. 27), un exposé très net de la voie 
suivie : l'application du « principe des moindres carrés », dû au 
calcul des probabilités, permet de tirer de la constatation des 
moindres écarts sur toute l'étendue des écarts possibles une 
indication du point visé, indication d'autant plus sûre que le 
nombre des données est plus considérable (Cf. pp. 27-33). 
Etant donné que, si le postulat de l’équilibre stable recherché 
par la nature pour toute structure sociale, individuelle et collec- 
rive, est fondé comme le prétend QUETELET, il y a au centre du 
plus grand nombre de petits écarts un type idéal à établir, c'est 
par l'analyse des types qui se rapprochent le plus de ce « cen- 
re de gravité » que l’on parvient le plus sûrement à déterminer 
e normal. 

QUETELET a eu le tort d'appeler « moyen » le « normal », et 
Jerschel a proposé de substituer le terme anglais ( average » 
, la moyenne qui n’est pas en même temps le type cherché 
p. 35). Mais il n'y a aucun doute pour le lecteur attentif des 
euvres qui ont complété la Physique sociale, déjà suffisamment 
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_ explicite sur ce point : l’« homme moyen », au point de vue le. 
plus général, est le plus digne représentant de l'Humanité, « le | 
représentant de notre espèce portant en lui la moyenne de toutes 
les qualités que l’on trouve chez les autres p. 147). Mais ce $ 
type abstrait a besoin d’être déterminé plus nettement : l'homme … 
moyen « peut être plus grand et plus fort dans un pays que . 
» dans un autre, comme il peut être aussi plus ingénieux, plus … 

ï » instruit ou bien encore doué d’une moralité plus grande » 
be: (Phys. soc., 1, T. I, p. 147). L’« homme moyen ou l’homme à 
l’état normal », celui qui à chaque époque donnée, en chaque … 
milieu, à chaque âge, probablement dans chaque fonction « 
sociale, « représente le type du développement de l'humanité M 
» pour cette époque », correspond « à la fois à tout ce qu'il y 
» a de grand, de beau et de bien » dans l’état social considéré 
(Phys. soc., V, T. II, pp. 386-393). « Les choses se passent. 
» comme si la nature avait un fype propre au pays et aux 
» circonstances dans lesquelles il se trouve » (Syst. soc., p. 18). 
Et il ne s’agit pas seulement de l’homme physique dont la struc- 
ture, la taille, les proportions, ont été particulièrement étudiées 
par QUETELET et l’ont conduit évidemment à concevoir un 
équilibre social analogue à celui que ses mesures lui permet- 
taient de proclamer quasi-constant au point de vue biologique 
(Cf. Anthropométrie, pp. 414-416) ; « l'homme, pour les facul- 
» tés morales est, comme pour les facultés physiques, soumis 
» à des écarts plus ou moins grands d’un état moyen » (Syst. 
soc., p. 92). « L'état normal, pour quelques-unes de nos qualités 
» est facilement saisissable »; il l’est moins pour « des qualités 
» que nous sommes habituellement moins à même d’apprécier 
» et de comparer entre elles, Le sentiment nous manque aussi 
» bien que l’expérience pour distinguer ce qui est normal ou ce 
x. qui est beau de ce qui est anomalie ou difformité » (Syst. 
soc., p. 269). Mais « nous avons sous les yeux les types de tout 
» ce qui est bien comme aussi de tout ce qui est défectueux : 

» l'essentiel est de pouvoir en faire la distinction » (p. 273). 
Et c'est pour nous y aider que QUETELET nous apporte une 
méthode : « Chacune des qualités de l’homme se trouve repré- 
» sentée dans le système social avec toutes les nuances qu’elle 
» comporte entre ses limites extrêmes; et ces nuances se trou- 
» vent réparties numériquement selon la loi générale qui régit 
» les fluctuations de tous les éléments relatifs à l’homme. Cette 
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» loi montre que le nombre des nuances le plus grand, pour 

» chaque qualité, se rapproche de l’état normal, et qu'à mesure 

» qu'on s'écarte de cet état les défectuosités, en devenant plus 

» sensibles, deviennent aussi plus rares » (p. 273). « La limite 

 » supérieure ne saurait être considérée comme une défectuosité, 
» puisque tous nos efforts tendent au contraire à ce que la 
» moyenne s'élève, un jour, à la hauteur de cette limite » 
(p. 275). Il ne s’agit donc pas de prendre une sorte de moyenne 
arithmétique entre les extrêmes et d’aboutir à une sorte de 
« médiocratie artificielle », bien que suivant le mot de Pascai 
cité par QUETELET (p. 271), ce soit « sortir de l'humanité que 
de sortir du milieu ». Les grands hommes, les élites restent 
étroitement solidaires de leurs milieux (p. 281) : « Etudiez les 
» hommes qui ont joué un rôle dans l’histoire et exercé de 
» l’ascendant sur les masses: de quelque rang qu'ils soient 
» sortis, vous reconnaîtrez que, sous bien des rapports, ils pou- 
» vaient servir de type à l’époque où ils vivaient et qu'ils résu- 
» maient en eux les sentiments et les facultés de tous. Ils for- 
» maient vraiment le centre de gravité autour duquel le système 
» était en mouvement. » 


On retrouve maintes fois dans les ouvrages cités cette expres- 
sion « centre de gravité » appliquée à l’« homme moyen », c'est 
à-dire au type normal, qui est l'idéal pratique d’une époque et 
d’une classe ou catégorie sociale. Elle correspond à l'idée- 
maîtresse d'équilibre stable dans la progression vers la forme 
la plus relevée possible. L'opinion publique, dont nous avons 
vu l'importance pour la physiologie sociale, tient compte à la 
fois des traditions, qui risqueraient d'apporter l’immobilité et 
du prestige des types supérieurs, qui contribuent au « dyna- 
misme » de toute vie collective. Autour du « centre de gravité » 
ainsi déterminé, avec plus ou moins d’écarts, prennent place 
les individus les plus sociables, les moins perturbateurs, qui 
cependant ne se séparent pas plus des inférieurs à longue dis- 
tance que des supérieurs : la catégorie aïnsi constituée est une 
véritable unité élémentaire, si l’on considère un milieu social 
assez restreint pour que le modèie, le type, soit le plus proche 
possible de l'individu concret. En effet, on passe de l'espèce 
humaine dont « l’unité admet un type ou module dont on peut 
facilement déterminer les différentes proportions » (ou rap- 
ports constants entre qualités intellectuelles et morales) 
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(Cf. Anthr., pp. 14-22), à l’unité ethnique, puis à l'unité natio- … 
nale, puis à l'unité régionale ou locale, enfin à la classe; et 
dans chaque catégorie, QUETELET distingue les types correspon- … 
dant aux divers âges, à la croissance, à l’âge müûr ou à l'apo- … 
gée, à la sénilité. On ne peut guère s'étonner de voir un pen- » 
seur, dont les recherches ont été en grande partie dominées … 
par le souci d'établir des rapports constants entre des périodes 
de croissance ou de décroissance (d’abord pour la taille et les 
proportions des membres, ensuite pour les aptitudes intellec- 
tuelles et morales, les propensions aux délits ou aux crimes), 
tenir compte surtout des âges : « Qu’on prenne les hommes d’un 
» même âÂge...:; qu'on les mesure pour la hauteur, pour le 
» poids, pour la force, ou pour toute autre qualité physique 
» quelconque, même pour une qualité intellectuelle ou morale, 
» et l’on verra ces hommes se ranger à leur insu et d’après la 
» grandeur des mesures, de la manière.la plus régulière. » La 
courbe « binomiale » reste la même « quelle que soit l'épreuve 
» à laquelle on veuille soumettre la nature humaine »; tous les 
âges successifs donnent lieu à une courbe semblable à celle des 
âges précédents (Anthrop., pp. 414-416). « L'homme, à chaque 
» âge, forme un tout des plus parfaits et peut se grouper sous 
» quelque ordre que ce soit » (p. 413). 
La séparation des générations humaines, année par année, 

est évidemment des plus artificielles; mais on peut retenir 
l'idée juste d’une distinction à établir dans chaque unité collec- 
tive ou classe sociale entre les jeunes générations, les adultes et 
celles qui déclinent. Une collectivité qui comprend un plus ou 
moins grand nombre de jeunes, d'adultes ou de vieillards, et 
où la proportion des quantités correspondant aux divers âges 
se modifie, subit assurément une transformation favorable ou 
défavorable. Cependant il y aurait abus de distinctions à faire 
de chaque âge dans chaque groupe une véritable unité sociale 
élémentaire. L'évolution du type normal dans chaque groupe 


peut servir d'axe pour la vie sociale de l'unité collective 
considérée. 


4. L'ensemble et le détail. 


C'est par sa conception des fypes normaux à tous les degrés 
de complication de la vie sociale, comme centres de structures, 
impliquant des rapports stables et des évolutions continues, que 


IE DE QUETELET 
E nous bee avoir le plus contribué à l’œuvre socio- 
que contemporaine; mais on ne peut pas négliger l'impor- 
ce de sa théorie des rapports de l’individualité et de la 
4 ociété, des déterminations volontaires individuelles et des 
. modes de contrainte sociale, des criminels et des grands hom- 
mes produits directs de la vie collective. Loin de négliger, 
_ comme sont portés à à le faire tant de statisticiens contemporains, 
les valeurs individuelles et collectives pour ne considérer que ie 
L des masses artificielles, QUETELET a constamment affirmé l’im- ET 
_portance du rôle joué par tous les « détails », par les caractères 2 
particuliers, individuels, locaux, nationaux, ethniques. Les 
données positives lui ont manqué, comme elles nous font encore 
défaut d’ailleurs, pour déterminer les types ethniques, natio- 
naux, locaux, professionnels qui permettraient, comme approxi- 
mations les plus nombreuses, de définir rigoureusement chaque 
. structure sociale normale, aux différents moments de son évo- 
 Jlution. {l n’a pas réussi, et l’on n’a guère réussi depuis, à 
«mesurer » Îles aptitudes intellectuelles ou morales ou politiques, 
ou les tares des unités collectives (puisque c’est de ces apti- 
tudes ou tares que dépendent les valeurs ou défauts des indi- 
vidus) par des procédés indirects tels que le décompte des 
prétendus « talents » reconnus éminents à une époque et dans 
un pays ou le dénombrement des délits ou des suicides (dont 
on ignore généralement les facteurs psycho-sociologiques, les 
motifs et mobiles). Il semble que la statistique pourrait surtout 
nous aider à déterminer l'importance des aires de diffusion de 
de chaque type d’action ou de vie collective, l'extension ou la 
restriction de ces aires; ce qui nous permettrait d'établir des 
rapports de variations concomitantes entre les divers facteurs 
mesurables de ces modifications et les évolutions sociales 
elles-mêmes. 

Bien qu'il ait insisté sur la vie sociale, le « corps social », 
QUETELET n'a pas tiré de la notion de vie organique les consé- 
quences qui semblent en découler, à savoir l'existence de 
fonctions et d'organes, en constante interdépendance, et dont 
il convient avant tout d'étudier les actions réciproques (le tout 
et chaque partie étant réciproquement fin et moyen). S'il avait 
donné à la physiologie sociale toute l'importance qu'il préten- 
dait d’ailleurs lui assigner, il eût sans doute cherché à mesurer 
l'importance croissante des fonctions par les degrés de dévelop- 
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| ceptions de l’unité, de l'équilibre, restées trop proches de celles : 


de la mécanique, eussent été certainement modifiées. Dans le 


_ domaine de la pathologie sociale, les idées de QUETELET sont | 
surtout nettes quand il s’agit de la criminalité et de la délin- 


quence ou des suicides : LOMBROSO et DURKHEIM sont certaine- … 


ment redevables à la Physique sociale et au traité Du système 
social de leurs thèses les plus solides; mais les facteurs de per- 
turbations sociales restent obscurs, surtout quand on considère 
l'énoncé de la « loi des causes accidentelles ». Une physiologie 


insuffisante ne pouvait qu’entraîner une pathologie trop vague. 


Les « penchants » collectifs au crime, au suicide, à la débauche, 
à la brutalité, etc., qui éloignent du type normal, du type de 


la santé et de la beauté, de l'idéal moral, sont appelés, dit 


QUETELET, à perdre de leur influence, à disparaître en partie 
à mesure que la civilisation « relève la moyenne » (Syst, soc., 
p. 277), grâce surtout au développement des connaisances: en 
attendant mieux, il reste « très difficile de maintenir « le sys- 
» tème — des forces attractives et des forces répulsives — dans 
» un état d'équilibre qui conserve l’ensemble, tout en laissant 
» du jeu et du ressort aux parties dont il se compose » p. 292). 
Il semble que ce soit « l’individualité trop forte, rendant la 
» nationalité impossible », ou « la nationalité trop prononcée 
» absorbant l'individualité et plaçant un peuple en dehors de 
» l'humanité » (p. 296) — nous dirions peut-être aujourd'hui 
un défaut d'intégration par suite de l’exagération des libertés 
prises par les unités composantes —, qui soit à la base des 
ruptures d'équilibre pathogènes. La nation, la cité, le groupe, 
l'individu, dominés par un égoïsme collectif ou individuel, sont 
comme « le sauvage dominé par l'instinct de sa propre con- 
» servation : il se place à tout instant en dehors de l'humanité: 
» il n'a pas même l’idée de ce grand corps ni des liens par 
» lesquels il s’y trouve rattaché » (p. 297). Et, d'autre part, 
une méconnaissance des droits que chaque unité distincte con- 
serve à une certaine originalité dans la subordination à l’en- 
semble est également une cause de trouble non seulement poli- 
tique, mais social. Il ne faut donc ni trop, ni trop peu « d’indi- 
vidualité » ou de « nationalité », de sociabilité passive. 


« Reconnaissons aux peuples les mêmes droits que nous 
» accordons aux individus; qu'il existe des lois pour les uns 


ù nfribution à la Sociologie du temps présent F 
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Rapport présenié au XII Congrès de l’Institut international de Sociologie 


Certains auteurs ont soutenu que la connaissance du temps 
présent rendait l’histoire inutile (1). 
___ Admettons d'emblée que l’histoire est inutile à bien des gens 
j et que les leçons de l’histoire sont perdues ou même complète- 
_ ment ignorées pour la grande majorité des populations. Mais 
| nous ne sommes pas le représentant des masses et nous parlons 
| au nom des sociologues. Dans ces conditions, il ne nous appar- 
tient pas de rejeter en bloc les enseignements historiques, non 
pas que nous voulions en faire une règle de conduite, ce qui 
serait vain, car nous n'avons pas l'intention ni le pouvoir de 
remonter le courant qui emporte les foules, mais parce que la 
sociologie étant une science avant tout explicative, nous devons 
nous interdire de rejeter tout élément qui peut nous aider à 
comprendre le présent. 

La situation actuelle est caractérisée par le renforcement de 
la propagande politique, qui fait usage de moyens de contrainte 
perfectionnés par comparaison avec ceux que l'on employait 
jadis. 

Mais y a-t-il quelque chose en dehors de la politique? Si 
la sociologie n’est pas toute la politique, quels sont les phéno- 


(1) Max Norpau, Le sens de l’histoire, Paris 1910, p. 107 et suiv. — GEOR- 
cEs SMETS, Histoire et sociologie, Revue de l'Institut de Sociologie, 1926, p. 505 
et suiv., notamment p. 518. « Il est bien vrai, écrit HEARNSHAW (Outlines of 
modern Knowledge, London 1932, p. 805), quoique ce ne soit pas toute la 
vérité, que l'histoire est de la politique dans le passé et. la politique de 
l'histoire actuelle. La matière des deux est la même, » 


_mènes qui restent en dors On a octets. Due d' "évolu- | 
tion. Ÿ a-t-il une évolution non voulue, dirigée par des causes 
purement naturelles ? En d’autres termes, y at-il jamais eu une 
évolution non politique ? 


On le croyait autrefois. On avait la vision d’une succession 
_ de formes allant du simple au composé. Cependant les études 
modernes ont montré qu'il s’agissait surtout de formes adapta- . 
tives qui subissaient des modifications sous l'influence de fac- | 
teurs naturels (milieu physique) ou de facteurs sociaux non 
intentionnels (milieu social). 


Les institutions dont l'histoire nous à fait connaître l'exis- 
tence sont celles que SPENCER a réparties entre les rubriques : 
relations domestiques, institutions politiques, institutions céré- 
_monielles, institutions ecclésiastiques, institutions profession- 
nelles et industrielles. 


On a pu croire que l’histoire de ces institutions était la sub- 
stance même de la sociologie, parce qu’on voulait découvrir 
entre ellles une succession croissante, une évolution vers des 
formes supérieures. SPENCER croyait encore que « le caractère 
plus élevé des relations des sexes entre eux et avec les enfants, 
qui s’est développé avec l’évolution sociale, est devenu possible, 
parce que le niveau de l'intelligence et des sentiments s’est 
élevé, grâce à l'expérience acquise et à l'éducation, à travers 
une série progressive d'états sociaux » (1). 

Aujourd'hui la tendance est plutôt de considérer, comme nous 
venons de le dire, qu'il n’y a dans cette évolution qu’une série 
d'adaptations qui se succèdent sans qu'il y ait nécessairement 
un lien entre elles. 

Nous n'avons pas l'intention de reprendre ici l'examen de 
la question. Nous pouvons simplement nous demander si 
l'observation de Max NORDAU est aujourd'hui exacte, c’est- 
à-dire si la sociologie peut se ramener purement et simplement 
à la politique, car en somme, le temps présent, qui est fait de 
dynamisme, est en même temps tout imprégné de politique, 
c'est-à-dire d'actes politiques. 

L'œuvre des sociologues doit donc se borner à nous montrer 
en quoi à consisté cette adaptation, dévoiler son mécanisme, 
expliquer son action sur la société de l’époque. 


(1) Souligné par nous. Principes de sociologie, Il, Paris 1887, p. 407. 
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 Lorsqu’ une transformation se produit dans une institution, 
cle a des répercussions diverses dans les esprits, c'est-à-dire 
qu ‘elle est sentie différemment par les individus qui composent 
_ Ja société. Cela provient de ce que ces individus sont d'âge dif- 
re et de ce qu'ils ont des intérêts sociaux différents. Il y ao 
d'autre part, ceux qui sont cause de la transformation, qui agis- 
_ sent délibérément et qui connaissent de quelles réactions la 
masse est capable. Les uns et les autres sont le plus souvent 
_ enveloppés dans une formule abstraite, les conservateurs, les 
progressistes, les réactionnaires, le chef, la foule, etc... Il y a 
aussi la masse de ceux qui ne remarquent rien ét qui s’adaptent 
à tout. : AS 
Prenons l'institution la mieux connue, la famille. Dans cer- x 
tains pays, la famille subit actuellement une profonde transfor- 
mation du fait que l'Etat lui a enlevé les enfants pour les élever 
séparément dans les idées qu'il représente ou bien du fait que 
l'Etat a organisé l’école et d’autres formations de façon à arriver 
au même but. D’autre part, le travail de la femme, qui s’est 
généralisé après la guerre, dans certaines branches de l’indus- 
trie et du commerce, a disloqué la famille en enlevant la mère 
à son foyer et en compromettant Ja natalité. Il faut tenir compte 
ss de causes d’ordre sociologique comme la présence dans 
nos sociétés de femmes en surnombre. Ce phénomène, qui a 
été étudié spécialement en Allemagne, a agi dans le sens de la 
diminution volontaire des naissances. Les femmes célibataires 
se sont tournées vers les professions, où elles ont pu se faire 
une carrière indépendante. Attirées par leur prestige, les fem- 
mes mariées ont voulu les suivre pour des raisons d'ordre senti- 
mental peut-être, mais qui n’en sont pas moins réelles. Or, la 
ménagère ne peut se faire une existence plus libre et paraître 
plus souvent dans le monde qu'en réduisant l'étendue de la 
famille (1). La société se caractérise alors par un plus grand 
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(1) On consultera avec intérêt à ce sujet le très curieux ouvrage de 
HIWERTH et FRANKEN, Frauenüberschuss und Geburtenrückgang, Hambourg 


1934. 
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désintéressement des époux vis-à-vis du foyer, une plus grande 


intervention des pouvoirs publics dans l'éducation des enfants. 


Nous allons par là-même vers un type d'organisation où les. 


parents ne seraient plus que de simples procréateurs, tout ce qui 
concerne l'éducation proprement dite des enfants appartenant 


à l'Etat. A ce spectacle assistent les couches sociales dont nous … 


avons parlé tantôt. Il est intéressant de noter leurs réactions. 


Mais il faut se rendre compte d’abord des facultés d’adapta- 
tion de l’homme à son milieu social. Elles sont très grandes et 
peuvent varier dans des limites étendues qui touchent d’un côté 
à l'anarchie et de l’autre à l’épuisement biologique. L’humanité 
s’est souvent rapprochée de ces extrêmes. Pour des raisons 
d'ordre sociologique, elle est demeurée moins longtemps aux 
stades anarchiques qu'aux environs de l’épuisement biologique. 
On peut, en effet, constater que des populations qui ne sont 
pas nécessairement primitives ont vécu dans un état d'épuise- 
ment qui ne pouvait certes favoriser leur développement, mais 
qui ne les empêchait pas de subsister (1). C’est pourquoi on 
peut avec raison parler des étranges facultés d'adaptation de 
l’homme, qui supporte plus facilement les privations que le 
manque d'ordre dans ses groupements. 

Reprenons maintenant l’épisode de la transformation de la 
famille. Quelles sont les réactions de ceux qui y assistent ? 

Ceux qui sont l’objet de la transformation ne s’aperçoivent 
guère du changement de régime, les facultés d'adaptation étant 
plus développées dans l'enfance. 

En ce qui concerne les parents, ceux qui ont connu le régime 
précédent et l'ont aimé, sont incités à ne pas se laisser faire. 
Aussi est-ce à eux qu'il convient d'appliquer les moyens dont 
l'Etat dispose pour les forcer à se conformer à la règle nouvelle. 
Tous ces moyens se ramènent d’ailleurs à la contrainte par la 
peur. 

Cette action politique est favorisée par le fait que l'homme, 
s’il subit l'influence de son milieu social, connaît ce milieu de 
moins en moins bien au fur et à mesure que la société où il vit 
devient plus nombreuse et que son organisation se complique. 
Sans doute, il y a toujours des auteurs responsables d’une trans- 


(1) Voir, par exemple, ce que dit DEN HOLLANDER des « poor whites » aux 


Etats-Unis dans son livre De landelijke arme blanken in het zuiden der Veree- 
nigde Staaten, Groningen 1935. 
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2 n, mais même les gens instruits n’ont pas les moyens 
les découvrir ni de les nommer. La sensation est confuse de 
rte que, dans les révolutions, on voit les masses s’en prendre 
des groupes entiers, à qui l’on impute tous les maux. C’est 
. pourquoi, avant que les révolutions se produisent, il faut parfois 
_ beaucoup de temps : les peuples cherchent et se démènent dans 
le doute et l’incohérence. Les jeunes vont pour ainsi dire d’eux- 

._ mêmes Vers une situation qui leur permet de vivre dans des 

. conditions qu’ils peuvent encore croire favorables; ils y vont 
d'autant plus vite qu'ils y seront poussés par la coercition des 

» gouvernants, par l'exemple de leurs condisciples, par la propa- La 
gande des maîtres et la peur que ceux-ci inspirent. ! 

À ce fait qu'il y a dans toute société des individus d'âge dif- 
férent, il faut ajouter tout au moins en ce qui concerne nos 
sociétés qu'il y a aussi des individus de culture différente et Fe 
nous entendons par là qu'il y a des masses amorphes, tous È 

ceux qu'un auteur américain appelle des undermen (1), et des 

personnalités plus évoluées. L'existence de ces masses amor- 

phes permet aux transformations de s’accomplir avec facilité. 

Il suffit aux novateurs de briser le cadre qui les contenait et 

d'y substituer un autre assemblage. Mais pour cela il faut que 

les masses ainsi encadrées soient disposées à se détacher du 

support auquel elles s'étaient tenues jusque-là. Comme on le 

sait, cette attitude est facilitée soit par des crises, lorsque les 

privations sévissent dans une grande partie de la population, 

donc quand la limite de résistance biologique est atteinte, soit 

par une désagrégation, politique qui fait peur aux masses. Alors 

les éléments constitutifs de la civilisation, déjà peu compris en 

temps normal, s’estompent, se dégradent et prennent figure de 

provocation. Inutile de faire de la morale à des miséreux, 

remarque justement un écrivain allemand qui a vécu dans des 

milieux de cette sorte, « puisque, en fait, on ne peut jamais leur 

donner la preuve qu’une conduite correcte les mettra à l'abri 

des injustices de la vie. Ils ont bien comme les autres hommes 

le sentiment de ce qui est juste, mais respecter ce sentiment 

leur paraît contraire au devoir de gens de leur sorte » (2). Cette 

observation est tout à fait significative de l’état d'abandon où se 
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(1) SronparD : The revolt against civilization, the menace of the undermen 


(London 1932). 
(2) ALBERT LAMM : Betrogene Jugend, Berlin, 1932. 


cerne les multiples manifestations de la criminalité. Pareille 


situation peut durer jusqu’au jour de la répression, qui ne fait 


qu'irriter davantage les esprits et maintenir une situation dan- 
gereuse, ou bien jusqu’à l'apparition d’un sauveur. Celui-ci va 


utiliser tous les mécontentements et rétablir l’ordre par un ren- 


forcement de la hiérarchie, c’est-à-dire, une concentration du 
pouvoir, concentration qui sera accompagnée d'une nouvelle 
idéologie. C'est ce que l’on appelle communément, en parlant 


_ des chefs politiques, « mettre à profit le mécontentement 


populaire ». 
Mais il est rare qu’un sauveur puisse faire tout cela à lui seul. 
Certains individus lui prêtent alors leur concours qui, supérieurs 


par leur formation intellectuelle, n’ont pu accéder aux rangs 


élevés de la société par suite d’un concours de circonstances que 


l'on qualifie généralement d’injustice sociale. Ainsi dans une : 


société statique, mais inquiète, se coagulent des éléments qui 
prennent le dessus et déclanchent un nouveau dynamisme. 
L'idée que pourrait surgir un sauveur se fait jour dans les mas- 
ses où toutes les unités éprouvent le même besoin et le renfor- 
cent par la communication et le commentaire qu’elles s’en font 


_ l’une à l’autre. C’est un sentiment très répandu dans l’huma- 


nité. Nous connaissons par les Grecs et les Romains, les héros 
civilisateurs qui ont fait des découvertes importantes ou donné 
des institutions à leurs peuples, mais ces croyances existent 
aussi chez les primitifs. Un auteur ‘hollandais les a étudiées 
récemment dans un très intéressant ouvrage (1). Le sauveur 
est un être qui occupe une place intermédiaire entre la divinité 
et l’homme. Sous une forme quelconque, il a apporté le salut 
au peuple. C’est la grande figure des récits débités autour des 
foyers dans les campements. C’est une figure de concentration. 
Tout s’échafaude sur lui. C’est de lui qu’on attend un avenir 
meilleur. Si de pareilles dispositions existent déjà chez les pri- 
mitifs au point de leur faire concevoir ce qui vient d’être dit, 
que penser des grandes masses que l’augmentation de la popu- 
lation a créées dans nos sociétés, qui sont imbues des mêmes 


(1) A. van DEURSEN : Der Heilbringer, Groningue 1931. 


connue aujourd’hui grâce aux études qu'on a faites dan | 
lomaine sociologique spécialement en matière de propa- 
de, ceux qui ont l'intention d'amener une transformation 


LT jusque dans les détails quels mobiles il faut faire agir é 
our obtenir le résultat désiré. € 


Il 


Les connaissances ainsi mises en œuvre par Fe chefs ee 


; tiques ont leur source dans des acquisitions scientifiques. A 


l'origine, on s'était borné à étudier les mobiles qui déclanchent 
les activités humaines. 

L'observation des actes d'autrui provient de la curiosité natu- 
relle à l’homme de connaître les détails de la vie de ses sem- 
blables, de suivre leurs efforts et leurs aventures dans l’accom- 
plissement de leurs desseins. Un sociologue roumain, M. Spe- 
rantia, a fait remarquer avec raison que cette curiosité a été la 
source de l'intérêt épique, grâce auquel les sociétés se sont 


_ attachées en tout temps aux récits épiques, mythes et narrations 


à caractère historique ou quasi historique. Le mythe d'autrefois 
était une narration à laquelle on croyait et partout où le mythe 
est encore vivant, on y croit. Le critère de la valeur du mythe 
est le consentement unanime, c'est-à-dire une sorte de témoi- 


_gnage rendu au récit par le groupe social ambiant. L'épopée 


comprend généralement des éléments de vérité relative. L'his- 
toire à son tour renferme des constructions hypothétiques desti- 
nées à combler des lacunes existant entre des données certaines 
ou tout au moins à interpréter les documents (1). 

Ces considérations sont fort intéressantes, car elles permeitent 
de voir comment les propagandistes travaillent. Mais avant de 
dire quelques mots de cela (le sujet est assez connu), il nous 
faut encore expliquer les dispositions de ceux à qui les infor- 
mations et les suggestions sont destinées, car il est bien évident 
que les meneurs n'auraient jamais songé à exercer leurs talents, 
bien plus, que cette classe de conducteurs de foules n'aurait 


(1) ErcenIcE SPERANTIA, Problemele scciologiei contemporane, Bucarest 1933. 
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même jamais vu le jour, s'ils n’avaient trouvé chez leurs audi- 
teurs un état psychologique qui facilitait singulièrement leur 
tâche. Cet état psychologique a été mis en lumière par M. Lum- 
LEY, professeur à l’Université d’Chio, dans son livre The pro- 
paganda menace, qui est un des meilleurs livres traitant de cette 
matière. 

Pour toute personne, explique M. LUMLEY, il y a deux sources 
d'information: l'expérience personnelle et l'expérience com- 
muniquée par autrui, l'expérience de première main et celle de 
seconde main. Nous pouvons même employer celle-ci comme 
étant de première main, et c'est ce que nous sommes obligés 
de faire en ce qui concerne la plus grande partie de ce que 
nous connaissons de notre monde. Nous avons donc besoin de 
rapports auxquels nous puissions nous confier. Si les expérien- 
ces des autres nous sont communiquées d’une façon incorrecte, 
les avantages immenses de la vie en société sont pratiquement 
annihilés. Il suit de là qu’à nos yeux, celui qui fait part d’une 
expérience est presque aussi important que la relation qu’il en 
fait, mais nous savons en même temps qu'il peut falsifier son 
rapport, intentionnellement ou non. Nous savons encore que 
nous ne sommes pas toujours à même d'apprécier l'exactitude du 
rapport, nous n'en avons parfois ni les moyens ni le temps. Si 
EDISON nous dit quelque chose au sujet de l'électricité, nous 
n'avons pas le moyen de savoir s’il dit la vérité ou non, et 
nous ne sommes pas en état de vérifier. Nous sommes obligés 
d’avoir confiance en ceux qui répondent à nos questions ou qui 
nous font des communications. Il importe donc beaucoup de 
savoir quel est celui qui nous procure telle ou telle information, 
si c'est un père, un parent, un ami, un ennemi. Nous sommes 
continuellement placés devant des situations où nous avons 
besoin d’être éclairés, et nous ne pouvons ajouter foi à l’expli- 
cation que si nous avons confiance en celui qui la donne. Nous 
savons, enfin, qu'il y a un rapport étroit entre les informateurs 
et les motifs, les intérêts qui les poussent à agir, et c’est pour- 
quoi nous devons savoir ce que d’autres personnes représentent 
par rapport à nous quand elles nous font une communication. 
De plus, si nous voulons vivre d'une façon rationnelle, nous 
devons aussi savoir si ceux qui nous informent le font pour 
leur propre compte ou s’ils sont les instruments d’autres per- 
sonnes. Or, il y a beaucoup de propagandistes dans tous les 


tre eux exerçant leur action en secret. Il y a, aux Etats- 
nis, des millions de groupements organisés qui s'efforcent de 
modeler l'opinion publique et il est à croire que la plupart de 
es groupements entretiennent des propagandistes. Ceux qui 


_le public, dit LUMLEY, savent qu'elle est très forte. Les situa- 
_ tions que nous rencontrons dans l'existence sont déjà assez 
_ difficiles par elles-mêmes, dans les meilleures conditions. Que 
_ penser, lorsqu’'en plus des difficultés naturelles, nous sommes 
influencés par des complications surajoutées où des événements 
nous sont présentés comme ayant eu lieu ou n'ayant pas eu 
lieu, suivant le cas. La plupart des hommes n’ont pas le temps 
de rechercher la source des informations et beaucoup d’autres 
n'y songent même pas. Les propagandistes le savent et c'est 
pourquoi ils se dérobent volontiers derrière un écran (1). 


bé dd à ui à 
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Mais il n’est pas nécessaire que le propagandiste se dérobe. 
Il peut se mettre en évidence quand les circonstances comman- 
dent cette attitude. 

Nous sommes surpris de constater que c’est dans la science 
même que les meneurs puisent des moyens d’action. Et quand 
nous parlons de la science, nous n’avons pas seulement en vue 
les sciences morales comme on le comprenait autrefois en se 

* référant à des ouvrages comme ceux d’ARISTOTE, de MACHIA- 
VEL ou de HOBBES, mais aussi les sciences physiques et natu- 
relles. Sans doute les savants ne peuvent être rendus responsa- 
bles de l’usage que l’on fait de leurs découvertes. Il n’en est 
pas moins vrai que jamais le travail scientifique n’a été détourné 
comme il est aujourd’hui de sa destination véritable, qui est 
avant tout d'explication. 

La réclame commerciale a joué un grand rôle à cet égard. 
Cette réclame s’est développée en même temps que la grande 
industrie et le grand commerce. Elle a facilité le placement 
d’une production intensifiée au moyen des procédés visuels, 
oratoires, acoustiques, mécaniques que tout le monde connaît. 
La politique pouvait dans une certaine mesure employer les 
mêmes moyens et elle ne s'en est pas fait faute. 


(1) The propaganda menace, pp. 78 et suiv. Cf. Revue de l'Institut de 
Sociologie, 1933, pp. 819-823. 
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t il est impossible de les dépister, le plus grand nombre “ 


_ Parmi nous peuvent se rendre compte de la pression exercée sur 


Cependant l'intérêt des masses a été aitiré sur des questions 

d’un autre ordre par le développement de la littérature de vul- 
_ garisation. Un nombre considérable de personnes ont été mises | 

| ainsi au courant de problèmes comme ceux des origines de | 

| l'homme et des peuples, de la psychologie individuelle et col- » 

__ lective, des races, des langues, des philosophes et spécialement | 

des philosophies historiques. Toutes les acquisitions que les 3 
individus ont faites par ce moyen ont été imbibées d'un esprit | 
sentimental qui a facilité les convictions. Des enthousiasmes se ;. 
sont déchaînés pour les Celtes, pour les Gaulois, pour les … 
anciens Germains. Les destinées politiques ont attiré l'attention 
‘sur des peuples slaves opprimés par leurs maîtres. Les peuples … 
latins se sont sentis plus proches en connaissant les origines de 
leur langue et de leurs cultures. Il y a eu ou il y a des mouve- « 
ments panceltiques, pangermaniques, panslaves. Il y a euouily 
a le péril jaune. Tous ces mouvements ont été inspirés par des 
connaissances historiques et philologiques. Une fois déclanchés, 
ces mouvements ne pouvaient s'arrêter, ce qui eût été une 
déception pour les esprits qu’ils entraînaient et, en se conti- 
nuant, ils ont dû perdre le peu de sens critique qui avait accom- 
pagné leurs origines. C’est la note sentimentale qui l’a emporté. 

Nous n'entrerons pas dans le détail des expériences que l’on 

s'efforce de réaliser aujourd’hui à l’aide de facteurs scientifi- 
ques. Ceux qui s'intéressent à la sociologie et qui lisent atten- 
tivement les journaux auront pu recueillir une ample moisson 
de faits dans cet ordre d'idées. 
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Puis il y a les moyens à l’aide desquels les propagandistes 
transmettent leurs messages au public; ils comprennent tous les 
procédés en usage aujourd’hui. I] n'y a aucun système de com- 
munication entre les hommes qui ne puisse être en même temps 
un instrument de propagande. Mais ce qui est important pour le 
propagandiste, c’est de se rendre compte de la valeur relative 
des instruments de propagande, des transformations qu'ils 
subissent. Il y a cinquante ans, les meetings publics représen- 
taient le meilleur moyen de propagande, remarque M. LUMLEY. 
Aujourd'hui, il est difficile d'y réunir encore une poignée 
d'hommes, à moins d’un intérêt exceptionnel (nous sommes 
aux Etats-Unis). On peut dire que tous les rapports entre indi- 
vidus offrent des possibilités de propagande et tout moyen qui 
rend ces rapports possibles, est un instrument de propagande. 
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M. LuMLEY cite des chiffres fantastiques concernant le nombre 


_ de personnes qui voyagent sur les trains, sur les bateaux, con- 


cernant les appareils de T. S. F., les téléphones, les cinémas, 
les journaux. En fait, aujourd'hui, tout le monde peut être tou- 
ché par la propagande. 

Le côté esthétique des présentations offre un grand intérêt 
pour le propagandiste constructif ou destructif. Il y a un côté 
artistique à toute combinaison mécanique. Le cinéma a un côté 
mécanique qui est important, mais son aspect esthétique est 
bien plus important pour le propagandiste. L’apparence, la 
forme d’un message, d’un appel à la populafion, est d’une 
importance immense. Un film, un livre, un journal doivent 
avoir des qualités artistiques, doivent répondre au goût du jour, 
si l’on veut qu'ils circulent largement, quelle que soit d’ailleurs 
la valeur du fond. Nous savons tous que des productions où le 
côté artistique est très soigné font leur chemin, même quand 
le fond est insignifiant. C'est pourquoi les propagandistes 
influents sont des artistes, des metteurs en scène de premier 
ordre. 

En matière littéraire, les formes principales sont sans doute 
le roman, le drame, le poème, l'essai, la fable et l'exposé doc- 
trinal. Les propagandistes ont fait usage de toutes ces formes. 
Il y a aussi, dans le domaine de la musique, le chant, l’oratorio, 
l'hymne, la chanson, l'opéra. Il y a les discours, les conféren- 
ces, et il ne faut pas oublier le slogan, la devise, dont on ne 
connaît jamais la signification précise, car elle n’en a pas: ici la 
forme équivaut à la chose. Il y a encore les journées, les semai- 
nes, les anniversaires, les expositions (1). 


A travers toutes les variétés de gouvernement, écrivait 
GABRIEL TARDE, on voit se dessiner une espèce de loi générale: 
« c’est que l’écart va grandissant entre le nombre des meneurs 
et le nombre des menés. Avec 20 orateurs ou chefs de gentes 
dans la main, on gouvernait dans l'antiquité une ville de 2.000 
citoyens, par exemple : rapport de | à 100. À présent, avec 
20 journalistes dévoués ou achetés, on gouverne dans certains 
cas, 40 millions d'hommes : rapport de | à 200.000. De même, 
l'écart va grandissant entre le nombre de défenseurs armés du 
pouvoir (gendarmes ou soldats, licteurs, prétoriens) et la masse 


(1) LumLey : The propaganda menace, pp. 107 et suiv. 


moyens mécaniques (parole, écriture, imprimerie — ou 


des citoyens contenus ou dominés par eux. c est que À 


pic, arc, arquebuse, fusil à aiguille) destinés à porter loin et. 
fort l’action sugestive du meneur ou l’action impérative de … 
l’homme armé, n'ont cessé de progresser. Par la simple élo- È 
quence, on hypnotisait 100 ou 1.000 auditeurs: par le livre | 
manuscrit, déjà beaucoup plus de lecteurs; par la presse, on. 
fascine à des distances inouïes des masses humaines incalcula- 


bles » (1). TARDE ne connaissait pas la diffusion par radio- 


phonie. À 
Tous ces moyens sont calculés de façon à déclancher des … 


attitudes déterminées dans le public. La science sert donc à | 
créer des mobiles et fournit en même temps les moyens de les 
mettre en œuvre. : S 

La propagande s’exerçait autrefois d’une façon beaucoup plus : 
douce. H. VON TREITSCHKE, dont les leçons sur la politique ont 
été recueillies entre 1863 et 1893, pouvait encore écrire que « les 
peuples modernes mènent une existence surtout sociale. Aujour- 
d’hui, celui qui n’est pas fonctionnaire consacre la plus grande 
partie de son travail à des intérêts scientifiques ou industriels 
et ne paie de sa personne qu'aux élections... Ce qu’on appelle 
maintenant des opinions politiques n’est le plus souvent que 
l'expression d'intérêts économiques et sociaux. En cas de guerre 
seulement, la politique se présente directement à nous, dans la 
vie pacifique, tranquille, les hommes pensent peu à l'Etat et 
sont par là-même disposés à en faire trop peu de cas » (2). On 
peut dire que l’ancienne propagande, celle de la famille et de 
l'école, subit en ce moment une redoutable concurrence : si 
elle se galvanise également, le monde risque, comme le croit 
LUMLEY, d’entrer dans un état de complet affolement. 


HI 


C'est du fait que la nature humaine est restée identique au 
cours des siècles que les meneurs ont surtout tiré parti. Cette 
connaissance n'a pu leur être fournie que par la sociologie. Ils 
ont donc fait, ils font, dit-on, de la sociologie appliquée. 


Nous touchons ici à un point important de notre démonstra- 
tion. En effet, la sociologie appliquée n'étant manifestement 


(1) Les transformations du pouvoir, Paris 1899. pp. 14-15. 
(2) H. von TReITSCHKE, Politik, Leipzig 1897, I, p. 1. 


U nos la pc litique en FAcobs He convient d'e exan 
h _. la thèse qui veut faire de la politique toute la. 
e. Cette thèse, c'est celle de MAx NORDAU qui, dans 
Te sens de l’histoire, écrit que la sociologie « pour- # 
- À ie rigueur, se passer nt de l’histoire, quoi- K 
qu’ DP faille reconnaître que certaines survivances deviennent 
mieux intelligibles par la connaissance de leurs origines et leur 
» rôle dans le passé », et pour ne pas perdre l'habitude du para- 
_doxe, NORDAU ajoute immédiatement que « l’histoire sans la 
sociologie reste un bric-à-brac d’anecdotes ou une spéculation 
philosophique subjective sans valeur gnosologique aucune » (1), 
_ de sorte qu'après avoir expulsé l’histoire de la sociologie, il 
ramène la sociologie dans l’histoire, ce qui rétablit le même 
._ mélange. Mais NORDAU n'est pas le seul à défendre la thèse de 
_ la primauté de la politique. Des esprits plus pondérés se sont 
* abandonnés à la même illusion. 
 « On aurait presque le droit de dire que la politique est la 
science sociale par excellence, lorsqu'elle est prise dans son ” 
| acception la plus large, écrit MARCEL DE LA BIGNE DE VILLE- "À 
NEUVE. Toutes les autres doivent lui apporter leur tribut; elle 
_ utilise leurs conclusions; elle met en œuvre leurs résultats et en 
même temps elle les conditionne toutes par l'importance sur- 
éminente et la généralité du but qu’elle poursuit. Si l’on y voit, 
selon une définition qui nous paraît bonne, l'ensemble de 
règles théoriques et pratiques relatives au gouvernement des 
Etats, il est inutile de s’attarder à faire la démonstration de sa 
précellence et de sa supériorité : elle est la princesse des sciences 
humaines, selon l'expression du vieux BoDiN. C'est bien ainsi 
d’ailleurs qu'elle fut comprise par ses fondateurs; on peut s’en 
convaincre en lisant La Politique d’ARISTOTE, livre étonnant par 
l'ampleur, la puissance et la souplesse de la compréhension 
chez l'écrivain. Tout l'essentiel s’y trouve déjà (2). » 
En réalité, la sociologie appliquée ou la politique qui se fait, 
n'est pas de la sociologie. L’affirmation de WaRD: « Les termes 
pure et appliquée peuvent être employés en sociologie dans le 


(1) Le sens de l’histoire, Paris, 1910, pp. 107-108. 


(2) La crise du sens commun dans les sciences sociales, Paris 1934, pp. 29-31. 
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eme sens que dans 


les autres sciences. La science pure 


= théorique, la science appliquée, pratique. La première cherche 
à établir les principes de la science, la seconde indique leurs 


_ applications actuelles ou éventuelles » (1), n'est qu'une simple S 
vue de l'esprit, qui a échappé à la vérification. La politique qui 


se fait est ou deviendra un objet d'observation et d’étude pour la 


sociologie, mais celle-ci ne peut être confondue avec un ensem- … 
ble de procédés destinés à déclancher des dynamismes. La 


sociologie n'est pas dans les événements, elle est au-dessus des 
événements. Que des hommes d’action aient tiré de la socio- 
logie des préceptes de conduite, les sociologues n'en peuvent. 


rien. Ils ne pourraient l’empêcher, pas plus que les physiciens 


ne pourraient empêcher qu’on utilise dans les guerres les décou- 


# 


vertes qu'ils ont faites dans leurs laboratoires. « La sociologie, . 


observe HENRI BERR, isole l'élément social et après l'avoir traité. 


par la méthode comparative, fournit à l’histoire des résultats 
élaborés qui éclairent un des aspects de la causalité » (2). Cela 
ne peut se faire dans le présent quoique MAx NoRDAU ait 
encore affirmé que « le présent est pour la sociologie un champ 
plus fertile que le passé, parce qu’il est plus accessible à l’ob- 
servation exacte et se prête davantage à l'emploi des ressources 
de la numération et de la mensuration » (3). En effet, la sta- 
tistique permet d'étudier des mouvements de faits dans les 
sociétés contemporaines mais, comme on le sait, il faut d’abord 
réunir ces faits, il faut donc attendre qu'ils soient entièrement 
accomplis et qu'ils aient fourni une course suffisante pour con- 
stituer des séries. En réalité, le statisticien qui étudie le mouve- 
ment de la population au cours des dix dernières années, par 
exemple, fait déjà de l’histoire. Il est clair que M. DE LA BIGNE 
DE VILLENEUVE, dans le passage que nous avons rapporté, a 
voulu parler de la science politique, c’est-à-dire, de cette bran- 
che de la sociologie qui étudie spécialement et qui s'efforce 
d'interpréter les actes politiques des hommes dans leurs rap- 
ports avec l'Etat et le Gouvernement. Nous avons nous-mêmes 
admis que la sociologie avait avec la politique des rapports 


(1) LESTER F. WARD : Sociologie pure, Paris 1906, I, Ban 


(2) HENRI BERR : En marge de l'histoire universelle. Paris 1934, pp. VI-X. 
(3) Le sens de l’histoire, p. 107. 
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particulièrement étroits (1). En effet, si l’on peut considérer 
la science politique comme une branche de la sociologie, c’est 


_ pour des raisons de fait, non scientifiques, parce qu’elle a été 


traitée comme une discipline à part, par des esprits qui ne se 
préoccupaient pas de synthèse sociologique. Mais il nous paraît 


_ certain que si les actes des hommes vivant en société aboutis- 
- sent à créer des règles, des usages et des institutions dont les 


plus essentielles sont de nature politique, la science politique 
doit occuper la plus grande partie de la sociologie et que dans 
une large mesure la science politique et la sociologie se confon- 
dent. GUMPLOWICZ faisait justement remarquer que « la politi- 
que deviendra science par la sociologie » (2). 


IV 


La sociologie appliquée n’est donc pas de la sociologie. C’est 
un objet d'étude pour le sociologue. Mais l'examen scientifique 
des faits contemporains offre de grandes difficultés aux cher- 
cheurs. Etant eux-mêmes mêlés au mouvement des idées, il 
leur est bien difficile de ne pas prendre parti. Prendre parti, 
c’est faire acte de politique, c’est défendre les valeurs qui s’en 
vont pour combattre celle qu’on veut introduire ou inversement, 
c’est démolir systématiquement le passé pour ouvrir les portes 
toutes larges au nouveau régime. 

Toutefois, il y a une distinction à faire dans les matériaux 
qu'utilise la sociologie. L'étude des idéologies peut, en effet, 
être entreprise séparément de celle des institutions. 

Un sociologue qui s’est proposé de rechercher où va le sys- 
tème démocratique américain, W. SHEPHARD, rappelle de façon 
très heureuse que la civilisation est nécessairement quelque 
chose de plus qu’un ensemble d'institutions; elle implique tou- 
jours un système d'idées, une idéologie. Soit que les membres 
de la communauté, en soient conscients, soit qu'elles restent 
vagues et confuses, soit qu’elles demeurent confinées dans le 
subconscient, les idées forment la contre-partie, le réflexe, la 
réciproque du système des institutions. Les institutions et les 
idéologies sont comme la chaîne et la trame du tissu historique. 


1) Nature et définition de la sociologie, dans la Revue de Synthèse. Paris 
1932, p. 138 
(2) Précis de Sociologie. Paris 1896, p. 140. 


Les unes ne vont pas sans les autres, bien que tantôt les pre- b 
mières, tantôt les secondes paraissent avoir la priorité dans le … 
_ processus de l'évolution sociale. C’est la fonction première des 


idéologues de procurer un système de valeurs une conception 


du monde, un critère permettant de juger si une institution est … 
juste ou injuste, bonne ou mauvaise, utile ouinutile. Les idéolo- 
gies impliquent des normes éthiques qui servent de guides, de … 


motifs déterminants, à la conduite sociale. Comme telles, elles 
reposent en dernière analyse sur la foi. Elles sont acceptées 
sans démonstration ; elles forment le postulat final et absolu de 
la vie. Il y a toujours une idée dominante qui régit un système. 
idéologique. Dans la Grèce ancienne, c'était l’idée de la cité; 

dans la Rome impériale, c'était l'Empire; au moyen-âge, c'était 

la foi religieuse; au XVI siècle et au début du XVIF, c'était 
l’idée de l'Etat national; à la fin du XVI[° siècle et au XVIIF, 

c'était la science. Ces idées ont été acceptées comme des fins 

en elles-mêmes. Comme telle, elles ont suscité dans les masses 

une réaction émotive qui leur a fait franchir les limites du scep- 
ticisme critique. Elles ont acquis par là l'autorité impérative 
d’un culte religieux. Les hommes ont vécu et sont morts pour 
ces idéals, les intérêts et les droits des individus leur ont été 
subordonnés. Mais la correspondance entre les idéologies et les 

institutions n'est jamais exacte. Les révolutions sociales sont 
les points de mutation dans le processus évolutif, quand la 
transformation des institutions est parvenue si loin que les 

anciens idéals ne commandent plus le respect général. La foi est 
minée, des doutes se font jour, de nouvelles idées surgissent qui 
entraînent un remaniement des institutions. Il en a toujours été 
ainsi dans le passé, et il est à croire qu’il en sera de même dans 
l’avenir (1). 

L'idée dominante de l'avenir sera-t-elle celle de la race ? 


Bien qu'il soit lui-même plongé dans cette ambiance idéolo- 
gique, le sociologue peut en dissocier les facteurs plus aisément 
que quand il s'efforce de rétablir l'idéologie d’un moment his- 
torique. Par contre, les sociologues de l’avenir seront mieux 


placés pour établir les causes des événements actuels et pour 
les expliquer. 


(1) W. SHEPHARD : Democracy in transition, dans The American Political 
Science Review, février 1935. 
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us reprenons l'exemple de la transformation Hal de 
ille, nous pouvons constater qu’elle se fait en partie pour 
auses où l'intention des hommes n'apparaît pas (excédent … 
a nombre des femmes, apparition d’une nouvelle conception 
la vie chez les femmes, dissociation des facteurs qui mainte- 
naient jadis le groupe familial) et en partie pour des raisons 
qui sont le fait d'une volonté et dont le caractère politique est 
manifeste (propagande politique). Mais n'y at-il aucun rapport 
entre ces deux séries de causes ? C’est ce qu'il est difficile de 
déterminer, et la sociologie du temps présent se déroule, si l’on 
peut dire, sur la scène d’un théâtre dont une partie seulement 
_est éclairée. La sociologie historique est dans le même cas, lors-_ 
qu'il s’agit de rétablir les idéologies du passé. Il semble donc 
_que l’œuvre des sociologues doive se diviser en deux grands 
_ domaines : le domaine des faits et le domaine des valeurs. Le 
domaine des faits appartient à l’histoire; le domaine des valeurs 
appartient à l’histoire et à l’actualité, à la sociologie du temps 
‘présent. 
Mais ces domaines ne peuvent rester séparés. La synthèse 

s'impose. Elle ne peut se faire qu'à distance. Elle sera donc sur- 
tout historique. C’est pourquoi nous croyons que la sociologie ne 
pourra jamais se passer de l’histoire. 


Si la synthèse ne peut se faire qu'à distance, il est du devoir 
des générations présentes de préparer les matériaux qui devront 
être utilisés plus tard par les sociologues. Or, on se trouve à cet 
égard dans une situation assez difficile du fait que si certaines 
sciences sont encouragées par les partis politiques parce qu'elles 
leur fournissent, comme nous l'avons vu, des moyens de pro- 
pagande, il n’en est pas de même de la sociologie, surtout dans 
sa partie politique. Dissocier les éléments de la propagande, en 
expliquer ie mécanisme, c’est la rendre stérile, tout au moins 
pour un certain nombre d’esprits. Îl semble donc qu'il y ait une 
certaine ironie dans Îes choses qui nous empêche de nous rendre 
compte de ce qui se passe exactement dans le temps présent. 
L'histoire par là-même prend de plus en plus d'importance pour 
le sociologue. 

On peut se demander encore dans quelle mesure des inter- 
ventions que nous considérons comme intentionnelles, sont 
elles-mêmes déterminées, quels rapports se forment entre les 
meneurs et les menés, entre les chefs et leurs troupes. Ce sont 
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questions qu’il est extrêmement malaisé de résoudr 
: temps présent. L'histoire seule nous mettra à même d'en 
donner une explication satisfaisante parce qu’elle pourra divi- 
__ ser le passé en tranches, c’est-à-dire rechercher les débuts d'un … 
_ mouvement et le suivre jusqu’au moment où il est raisonnable 
_ de croire qu’il a complètement mêlé ses eaux à celles de l'his- 
toire générale. La disparition du courant n'implique d’ailleurs 
pas que le grand fleuve historique n'ait rien retenu de cette 
association : la plupart des expériences de l’humanité si vieilles 
qu’elles puissent être, ont laissé des traces dans nos croyances … 
et nos pratiques actuelles. Et la psychologie de l’homme est … 
demeurée trop semblable à elle-même, pour que la plupart de 
ses réactions n’offrent pas des similitudes. Mais les faits peu- 
vent différer, ainsi que la forme et l’étendue des réactions (1). 
_ Ici se confondent la psychologie sociale et l’histoire, c’est-à-dire 
l'examen des faits et de leurs connexions. Cette étroite liaison 
met en lumière, une fois de plus, le caractère de la dépendance 
où la sociologie se trouve vis-à-vis de l’histoire. 


EN ARR. 


5 La suppression de l’histoire dans la sociologie ne laisserait à 
celle-ci que la psychologie et l’ethnologie (ce que dans la litté- 
rature anglaise on appelle Anthropology), car l’économique, 
la morale et le droit ne peuvent s’expliquer sans histoire, et l’on 
ne voit pas bien comment, on pourrait à l’aide de ces seuls 
éléments, donner une explication des événements contem- 


porains. 


* * + 


Mais nous n'avons pas à définir davantage ce que doit être 
l'histoire. Nous avons simplement voulu montrer : 


1° Que les transformations des institutions sociales s’opèrent 
le plus souvent avec le consentement des masses du fait de 
l’absence de tout sens critique chez elles; 


2° Que les auteurs des transformations emploient pour réa- 
Hiser leurs fins, des découvertes scientifiques et que la science 
est ainsi détournée de sa véritable destination; 


3° Que pareille activité politique est un objet d'étude pour 
le sociologue, mais qu’elle ne peut en aucun cas revendiquer le 


.(1) Voir l’article déjà cité de GEORGES SMETS, qui fait une très judicieuse 
distinction entre les constantes historiques et les variables. 
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L'Art et le Social 


Résumé d’une Communication 
au XII" Congrès International de Sociologie 


par 


M. JEAN LAMEERE, 


Docteur en Philosophie et Lettres de l'Université libre de Bruxelles 


L'activité artistique, comme toute activité humaine, baigne 
dans le social. Elle engendre une série de phénomènes sociaux 
dont l'étude relève de la sociologie. 

S'’ensuit-il que le problème de la nature de l’art puisse être 
résolu par la sociologie ? 

Nous voudrions, dans cette étude, analyser brièvement les 
différents phénomènes sociaux dans lesquels l’activité artistique 
se trouve engagée, afin de voir si ces phénomènes sont propres 
à l’activité artistique et susceptibles de nous éclairer sur la 
nature même de cette activité. 

Le problème se présente sous des aspects différents suivant 
qu'on se place: 

1° Au point de vue du contemplateur:; 

2° Au point de vue du créateur; 

3 Au point de vue du critique (le 3°, qui paraît à première 
vue se rattacher au l°, se confond en réalité avec le 2°, comme 


nous le verrons plus loin). 


IL. — Point de vue du contemplateur. 


Nous commencerons par examiner la question de la contem- 
plation parce que c’est elle qui retient tout d’abord l'attention 


É Édbrecuure. pour résoudre le problème de l’art, aux méthodes 
des sociologues. d | A 


= Considérant le problème de l’art sous l’angle du problème des … 


_ valeurs ou du problème de la beauté, on s'efforce de trouver au 


beau un critère social: l’accord des esprits. (On admet ainsi 


une certaine relativité du beau, une œuvre d'art pouvant être 
considérée comme belle par un groupe et laide par un autre, 


ou encore belle par toute une société à une certaine époque, et 


laide ensuite.) 


Il s’agit là d’un phénomène très réel. Toute la question est de 
savoir si ce phénomène nous apporte la solution du problème 
de l’art et si véritablement l’accord des esprits détermine la 
valeur d’une œuvre d'art. 


Problème qui se pose ici: Que faut-il entendre par valeur et : 


le problème de l’art doit-il se poser en termes de valeur ? C'est 
une conception assez souvent admise aujourd'hui que le fait 
esthétique réside dans le jugement que nous portons sur les 
œuvres d'art. Et l’on déclare que ce jugement est un jugement 
de valeur et non un jugement de réalité: le critère du jugement 
doit être recherché dans celui qui juge et non dans l’objet sur 
lequel porte le jugement. 

_  Envisagé de cette manière, le problème est susceptible de 
deux solutions : psychologique et sociologique. | 

1° Solution psychologique. Le critère du jugement est le 
plaisir que chacun prend à la vue d’une œuvre d'art. Relati- 
visme radical, à moins que l’on ne découvre quelque loi de la 
nature humaine qui fait que tous les hommes admirent les 
_mêmes choses. Mais les faits démentent cette hypothèse. Rela- 
tivité absolue du plaisir; 

2° Solution sociologique. — La valeur trouve son fondement 
dans l'accord des membres d’un groupe, voire de tous les 
groupes ou de la société tout entière. 

Cette dernière hypothèse est démentie encore par les faits: 
on peut constater que les jugements sur les œuvres d’art chan- 
gent suivant les époques, les pays ou encore les milieux. 
L'hypothèse de la pluralité des groupes est beaucoup plus rece- 
vable; elle est, croyons-nous, susceptible d'expliquer certains 
phénomènes qui accompagnent l’activité artistique et, notam- 
ment, l'accord des esprits sur la valeur d’une œuvre d’art. 


ki 


eur esthétique 


PR RS A LES FRERE 
ce leur attribuée à l’œuvre constitue-t-elle le fait 
tique lui-même? PE M 
Nous n'avons pas à nous étendre ici sur la solution psycho- 
logique, nous tenons cependant à faire remarquer que cette 
| s lution psychologique repose sur l'observation d’un fait par- 
| is réel et d'ordre psychologique: la contemplation de 
_ l'œuvre d'art est accompagnée de plaisir, mais le plaisir ne 
_ peut être considéré comme critère de la valeur réelle de l'œuvre 
_ d'art, car il n'est pas spécifique de l’activité artistique. Il 
|. accompagne bien d’autres activités encore. , 
La solution sociologique porte, elle aussi, sur un fait parfai- 
tement réel. Mais l'accord des esprits à propos d’une œuvre 
d'art ne suffit pas à établir la valeur réelle de l’œuvre, pas plus 
que l'accord des esprits ne suffit à établir la vérité d’une théo- 
rie scientifique, pas plus, ajouterions-nous même, qu'il ne suffit 
_ à établir la valeur d’une doctrine morale. (Des précisions 
seraient ici nécessaires, mais elles seraient hors de notre sujet.) 
Notons deux aspects de l’accord des esprits en ce qui con- ; 
cerne l’art: | ; < 
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1° Dans le premier cas, l’accord se rapporte à la valeur réelle 
de l’œuvre, c'est l'accord des personnes compétentes. Ce n'est 
pas l'accord qui détermine la valeur de l’œuvre, mais la valeur 
de l’œuvre qui détermine l'accord (nous reviendrons sur ce 
point plus loin); 

2° Dans le second cas, l'accord se réalise pour des raisons 
absolument étrangères à la valeur propre de l’œuvre d'art. On 
croit qu’il y a jugement alors qu’il y a acceptation d'un juge- 
ment par un certain public. L'accord des esprits ne se fait pas 
sur la valeur de l’œuvre mais sur la valeur d’un jugement. Æ 
Cette dernière valeur est établie, la plupart du temps, pour 
des motifs étrangers à l'exactitude du jugement; elle est suscep- 
tible de variation. Nous sommes ici en présence, non pas d’un 
fait esthétique, mais du phénomène de la mode ou d’un phé- 
nomène propre à la vie même des groupes sociaux, phénomène 
dans lequel l’œuvre d’art n'intervient que comme élément occa- 
sionnel. La valeur qu’on lui accorde constitue l’un des traits 
distinctifs de tel groupe social; elle est l’occasion d’un rapport, 
non pas entre l'artiste et le contemplateur, mais entre les per- 
sonnes qui appartiennent au groupe. Que quelque membre du 


in 
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groupe se refuse à reconnaître cette valeur, il se trouvera ex 


ou tout au moins sera considéré comme violant la règle du 
groupe. Que le groupe tout entier en vienne à un certain | 
moment à brûler ce qu’il a adoré, ce n’est point la valeurintrin- … 
sèque de l’œuvre d’art qui disparaît, mais le groupe lui-même. . 


Exemples pris dans la société d’après guerre. ; 

L'accord des esprits sur la valeur d’une œuvre d’art s’expli- 
que donc fort souvent par des raisons étrangères à l’œuvre d'art 
elle-même. 

Il peut cependant être quelquefois le garant de la valeur 
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réelle d’une œuvre. Mais il s’agit alors de l'accord des per- 


sonnes compétentes capables de reconnaître les caractères de 
l’œuvre d’art authentique. L'œuvre d’art ne doit pas être décla- 
rée belle parce que les compétences se sont prononcées en sa 
faveur. Pour que l'accord des compétences puisse être un cri- 
_ tère de la valeur d’une œuvre, il faudrait pouvoir déterminer 
quelles sont les personnes compétentes et on ne pourrait le 
faire qu'en déterminant ieur aptitude à reconnaître la valeur 
intrinsèque de l’œuvre. C’est en fin de compte à la détermina- 
tion de cette dernière qu’on aboutit. 

Le problème paraît d'autant plus compliqué qu'il est posé 
en termes de valeur. On définit l’art : l’activité qui a pour fin la 
beauté. La beauté apparaît comme un sentiment que nous 
éprouvons devant des œuvres d’art, voire devant des objets 
naturels. Ce sentiment est variable, relatif à la nature de la per- 
sonne qui l’éprouve. C’est vainement qu’on a cherché à décou- 
vrir des caractères objectifs du beau. On s’est donc efforcé de 
trouver le critère de la beauté dans la personne même qui 
éprouve l'impression de beauté. Ainsi apparut la notion de la 
valeur telle qu’on l’entend aujourd’hui. On en cherche un fon- 
dement encore dans le rapport social qui s'établit à propos 
d'elle. Il sembiait qu’on fût sur la voie de la vérité parce qu’on 
se trouvait en présence de certains faits psychologiques et 
sociaux parfaitement réels, mais qu’on eut le tort de qualifier 
d’esthétiques. On a cru le problème résolu. Il demeurait posé. 
Le jugement esthétique n’était pas expliqué et, surtout, demeu- 
rait inexpliqué le fait de la création artistique. 

Le problème de la création artistique est le problème essen- 
tiel qu'il faut résoudre avant d’aborder celui du Jugement 
esthétique. 


| cial Poue ici un rôle eds plus important et es + 
ve en rapport direct avec le phénomène de la création elle- 
première vue il pourrait paraître essentiel. 


1° L'art religieux de la fin du Moyen Age: 


2° Le roman depuis un siècle. 


+ Art rélgieux — art des cathédrales. Expression des aene A is 
_ d’une société déterminée — sujet de représentation de l’art 
| médiéval dicté aux artistes par la société du temps — influence 
Pdes théologiens dans la façon même dont les sujets sont trai- 
tés, etc. Technique déterminée par des facteurs sociaux, étc.: 


: 2° Même influence du social sur le roman du XIX° et du 

; XX siècle. Préoccupations morales, sociales et politiques dans 
les romans de Balzac, de Stendhal, de Flaubert, de Zola, des 
Goncourt et des romanciers contemporains (littérature de - 
guerre et d’après-guerre : thèmes de l'inquiétude, de la jeunesse, 
de l’héroïsme ou de la conscience active, romans sociaux, etc. 

Ayant dénombré tous les phénomènes sociaux dont on 5 
retrouve. la marque dans une œuvre d'art, a-t-on expliqué le je 
phénomène de l’art proprement dit, ou le fait esthétique ? 

Essayons de déterminer la nature des faits sociaux parmi les- 
quels l’activité créatrice se trouve engagée et celle des rapports à 
que soutient celle-ci avec ceux-là, en ce qui concerne les deux 
mouvements d'art considérés plus haut. Demandons-nous si 
l’art peut se définir, par exemple, comme l'expression d’une 
certaine société à une époque déterminée. 

Reconnaissons immédiatement qu'une œuvre d'art reflète 
toujours dans une certaine mesure la société dans laquelle elle 
est apparue. Il est vrai de dire que l’art religieux est lié à cer- 
taines conditions sociales. La preuve en est encore que, malgré 
tous les efforts tentés aujourd’hui, on n’est pas arrivé à créer 
un art qui soit véritablement chrétien. 

Le roman, au XIX° siècle, répond également à certaines con- 
ditions sociales. 

Mais on n’a pas établi, en décelant cette influence du social 
dans l'art, la nature du fait esthétique. Une analyse du phéno- 
mène de création artistique montrera immédiatement que l'élé- 


__ élément essentiel est la forme. 


ds mt essen en is on artistique ni à J' 


Nous entendons par forme, non pas ce qui s "oppose à « | 
tenu (le contenu étant considéré comme quelque chose d'éla- ; 
| boré intellectuellement, c’est-à-dire au sens où le prend l'école 
allemande de l'esthétique du contenu, sous l'influence de … 
Hégel), mais la vision même de l'artiste, ou la façon dont il 
se représente les choses et les êtres, réels ou imaginaires, peu 
importe. (C’est le sens que lui donne le critique italien Fran- 
cesco De Sanctis et qu'adopte le philosophe B. Croce.) 


Or, la forme est un élément personnel et c’est en elle que 
réside le fait esthétique proprement dit. 
Comment se développe le processus de création artistique | 


et de quelle manière jouent les éléments sociaux qui y inter- 
viennent ? 


1° Dans le roman. L'écrivain est un individu qui, comme 
tous les individus, vit dans certains milieux qui agissent sur lui 
et le déterminent. À cette action, il faut ajouter celle des ten- 
dances propres de l'individu qui, parfois d’ailleurs, entre en 
conflit avec la première. Il en résulte pour l'individu un 
certain nombre d'événements absolument hétérogènes qui, dans 
la vie pratique, seront plus ou moins unifiés par les cadres dans 
lesquels la société entend toujours insérer les actions de chacun, 
ou par la conscience que l'individu lui-même prend de ces 
événements, en les intégrant alors dans un cadre personnel en 
. vue de fins propres. 


Les événements que l’homme, dans la vie pratique, organise 
en vue de l’action, fournissent à l’artiste la matière de son art, 


mais ils sont, cette fois, soumis à la fin de la création : l’objet 
d'art. 


Ce que nous nommons exprès d’un mot vague événement, 
peut être plus ou moins élaboré. C'est du social ou de l’indivi- 
duel, presque toujours le mélange des deux. il importe de mar- 
quer que les événements, quel que soit leur degré d’élabora- 
tion, n'entrent dans l’art que comme éléments hétérogènes qui 
sont unifiés par l’acte synthétique de la création, acte personnel. 
L'artiste, si même il songe à exprimer quelque chose ou s’il 
exprime dans une certaine mesure l’état social dans lequel il 
vit (ce qui arrive presque toujours) , ne fait œuvre créatrice que 


. d'art que nous avons déjà considérée : l’art religieux. ute 
_ Exemple: Cathédrale de Chartes (exemple qui peut paraître ee 
_ le plus opposé à la thèse que nous défendons ici puisque cette | 


LE che FAR se ranger : 
œuvre, éléments moraux, sociaux, . 


A Ces remarques s Re tout aussi Lies à la forme 


cathédrale est une œuvre collective ou s’affirment phisieuss 
styles). 

La synthèse créatrice, le fs esthétique proprement dit, 
_ demeure donc un fait personnel sur lequel le social n’agit pas 
_ directement. Le social n'intervient que dans l'expérience de 
_ l'artiste où celui-ci trouve les éléments auxquels il applique la 
_ forme d'art. 

Cette forme, pourrait-on se demander, n'est-elle pas influen- 


_ cée par les formes créées précédemment par d’autres artistes ? 


Dès lors, le phénomène de création ne se trouve-t-il pas intégré 


_ dans un nouveau rapport social ? Certes, mais le rapport en 


question est un rapport d'opposition qui décèle bien le caractère 
personnel de la création artistique. L'artiste à ses débuts imite 
les maîtres antérieurs, mais il se libèrera progressivement de 
leur influence et découvrira une forme originale s'il possède 
vraiment un génie créateur. (Nous avons essayé d'analyser ce 
processus dans une étude parue dans la Revue de l’Institut de 
Sociologie concernant certaines formes de l’art contemporain.) 
Cette remarque est basée sur le principe de l'adéquation de la 
forme aux éléments qu’elle recouvre. 


III. — Point de vue du critique. 


On pourrait nous contester la définition que nous avons don- 
née de la création artistique et prétendre que l'artiste songe 
avant tout, non pas à créer un objet d'art, mais à communiquer 
à autrui ses sentiments, sa pensée, etc. Le fait esthétique serait 
ainsi lié à une relation entre l'artiste et son public. On peut 
mettre l'accent sur le rapport social ou sur le fait même de 
l'expression, et prétendre, par exemple, comme le font certains, 


à 
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‘que l’art est l'expression d’une personnalité. En réalité, le fait 
expressif et le rapport se tiennent: si l’on désire s'exprimer, … 
c’est pour autrui. Encore une fois, nous sommes en présence … 
d’un phénomène réel, mais il n’est pas, à notre sens, caracté-. 
ristique de l’activité artistique. En ce qui concerne la définition | 
de l’art comme expression de la personnalité, nous dirons la . 
même chose qu’à propos de la définition de l’art comme expres- … 
sion de valeurs sociales, de la vie, etc.; on trouve (fort souvent, : 
pas toujours) dans une œuvre d'art le reflet de la personnalité . 
de l’auteur, parce que l’on y retrouve les éléments qui consti- - 
tuent sur le plan de l’action ou de la vie la personnalité de l'ar- … 
tiste. Quant aux rapports entre l'artiste et le public (fût-ce 
même un public de compétences), il n’est pas spécifique à l’art; « 
le même rapport lie le philosophe ou le savant à son public. 
Par conséquent, le concept de rapport n’aide absolument pas, 
_encore que ce rapport soit réel, à définir l’activité artistique . 
dans ce qu’elle a de particulier. La spécificité du rapport entre 
artiste et public tient à la nature du lien qui est l’objet d'art. 
C’est donc cet objet qu'il faut analyser. 


Nous ne pouvons songer à faire cette analyse ici. [l nous suf- 
fit d’avoir montré qu'à notre sens le problème esthétique con- 
siste précisément dans la définition de l’objet d’art, résultat de 
l’activité créatrice de l’homme, laquelle est par elle-même indé- 
pendante de toute autre activité et conditionnée uniquement par 
la fin qu'elle poursuit. (Nous voulons dire, en ce qui concerne 
ce dernier point, que, quels que soient les éléments qui serviront 
à constituer l’œuvre — et les éléments sont nécessairement pris 
dans la vie — tous doivent être soumis aux conditions de l'objet 
d'art en tant que tel.) 


Mais que sera alors le jugement esthétique? Faut-il croire 
qu'il est étranger au fait esthétique proprement dit? Et n’im- 
plique-t-il pas un rapport entre deux individus au moins à pro- 
pos de l’objet ? Sans aucun doute il implique ce rapport, mais 
ce rapport n’est point caractéristique du jugement esthétique. Le 
rapport important est celui qui s'établit entre le critique et l’œu- 
vre. (La considération de l’auteur n'intervient nullement dans 
le jugement esthétique proprement dit. Une œuvre d'art 
n'est pas moins belle parce que nous en ignorons l’auteur.) 
Le travail du critique consiste à reconnaître les caractères 
propres de l’œuvre qui font de cette œuvre un objet d’art. 
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st une [re-création de L 
À toute autre activité. Sans doute, pouvons 
_dans une ‘œuvre d’ art des sentiments, des 


Pete œuvre; mais si nous sommes de vrais “critiques, 
ne pourrons pas ne pas admirer Y œuvre réussie, même si 


ées qu'André Gide a exprimées dans les Faux PAR 


ela n'empêche pas ce livre d’être un mauvais roman; et nous 
_ avons beau nous rebeller contre les idées et les sentiments de 
 Dostoïevsky, cela n ‘empêche pas Crime et Châtiment d’être 
une grande œuvre. Ce n’est pas parce que la Jument verte, de 
_ Marcel Aymé déplaît au président de la Ligue des Familles 
_ nombreuses et aux personnes pudibondes, que ce roman n’a 
pas une réelle valeur esthétique. 
La définition du fait esthétique comme acte créateur qui n’a 
d'autre fin que l’objet d’art consacre la totale indépendance de 
l’art vis-à-vis de n'importe quelle activité humaine. 


Conclusion. 


Le problème de la nature de l’art nous paraît donc échapper 
à l'investigation de la sociologie. Mais l’art ne s’en présente 
pas moins comme une activité qui suscite un grand nombre de 
phénomènes sociaux qu'il appartient à la sociologie d'étudier. 
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Portée sociologique d'une institution indigène < 
du Congo belge : l'épreuve du poison 


Eléments d'une communication présentée au Congrès international 
de Sociologie (Bruxelles, 25-29 août 1935). 


situer dans les rapports sociaux dont il constitue un des 


éléments. E. DurRéez. 


- 1, — Pour contribuer à l’ de des « Formes élémentaires de 
Ps vie sociale », objet notamment des recherches de ce Congrès, 
il a paru intéressant et peut-être utile de procéder à l'analyse 
sociologique méthodique et détaillée d’une institution indigène 
caractéristique du Congo belge: l'épreuve du poison. | 

Nous l’envisagerons spécialement telle qu’elle se présente 
chez les Bwaka du district du Congo-Ubangi. 

Peuplade soudanaise de l'Afrique centrale ayant fort peu 
subi, et récemment, l'influence de l’occupant européen, les 
Bwaka nous permettent de procéder à une enquête directe dans 
de bonnes conditions sociologiques. Le clan étudié est le clan 
Bodia, de la région Bwado-Gemena, centre du territoire Bwaka. 
Les indigènes interrogés, amicalement connus, sont demeurés 
étrangers aux us et coutumes de l'Européen et ne sont pas 
entrés en contact avec des peuplades indigènes voisines. Ils ont 
déposé sans interprète, dans des conditions de discrétion abso- 
lue vis-à-vis du groupe, en toute confiance. Leurs capacités 


. mentales ont été reconnues bonnes, et même parfois excellentes. 


Leurs dires ont été constamment recoupés et avérés. 
L'institution retenue offre ainsi d’appréciables garanties de 
portée sociologique et d’ exactitude. 
2. — Les Bwaka ne sont ni autochtones, ni primitifs. Leur 
histoire les fait provenir successivement, en remontant dans le 
temps, du sud du lac Tchad et du Darfour. Il est possible que 


Expliquer un phénomène en tant que fait social, c’est le PR 
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l'usage de l'épreuve du poison y ait été emprunté à une autre 
civilisation. Mais le souvenir historique de cet emprunt éven- 


tuel est actuellement perdu. Comme les Bwaka résident depuis 
un siècle au moins dans le territoire de l’Entre-Congo-Ubangi, 
l'institution de l'épreuve du poison peut être, jusqu'à preuve 
contraire, considérée, chez eux, à l’état pur, comme une mani- 
festation de civilisation élémentaire du niveau des « Natur- 
vôlker ». 

3, — L'épreuve du poison est une ordalie (1). Le patient est 
moralement acculé au jugement de Dieu (« Galé ») pour se libé- 
rer de l'accusation que son groupe social fait peser sur lui. 


En effet, qu'il s'agisse de possession démoniaque, de vol, 
d'adultère ou d’inconduite, — causes de l'épreuve du poison —, 


on rencontre dans chaque cas le poids décisif de l'opinion 


publique. 
Examinons chacun de ces cas au point de vue sociologique. 
La société Bwaka est profondément pénétrée de la croyance 


es 


à la sorcellerie. Elle est fermement convaincue que certains 


indigènes possèdent la faculté de se rendre invisibles afin de 
pénétrer impunément, durant la nuit, dans les cases indigènes, 
et d'y dévorer adroïitement et progressivement, sans blessure 
extérieure et sans douleur pour la victime, un ou des indigènes 
du village. Cette croyance est conforme à l’anthropophagie des 
Bwaka et justifie le phénomène du dépérissement des malades, 
incompréhensible pour les indigènes. 


Le processus sociologique est le suivant: puisque tous les 
remèdes usuels ont échoué, la cause de la maladie ne peut 
qu'être extraordinaire, surnaturelle. Les parents, les amis du 
malade, des frères de clan se consultent pour rechercher l’auteur 
du mal: certainement un « possédé », et le contraindre, au 
besoin par la force, à mettre fin à ses sortilèges; ce qui per- 
mettra aux médicaments d'exercer leur effet, c'est-à-dire de 
guérir le malade. 


Mais le « possédé », précisément grâce à ses sortilèges, n’est 
pas aisé à découvrir. Alors, si les menaces violentes qui ont 
été proférées contre le possédé demeurent sans effet, le groupe 


(1) Pour l'étude détaillée des faits, voir J. Leyper, « L'épreuve du poison 
chez les Bwaka (Ubangi) », rev. « Congo », 1931, II, n° | (août), pp. 26-44. 


devis, par une initiation HR généralement Re & 
ise de père en fils, peut exercer un pouvoir sur les forces 
occultes ; spécialement i ici, par sa danse augurale ou ses mani- 
4 D. magiques, il est à même de « voir » le possédé, donc = 
de le dénoncer. - 


En présence de l'accusation, le village se trouve alors par- 


l'accusé. Tout le monde aspire à une solution, car la croyance 
à la possession démoniaque est générale; et chacun peut être 
suspecté. 


_ Concurremment, les partisans du malade désirent qu'il gué- 
risse ; et les partisans de l'accusé désirent le disculper; — puis- 
que, entre autres raisons, la possession démoniaque est héré- 
ditaire. 


La société Bwaka ne connaît que deux issues à ces difficultés : 
— ou bien l'accusé se reconnaît coupable. Il promet de mettre 
fin à ses sortilèges et paie une indemnité à sa victime; le dif- 
férend est clos ; — ou bien l'accusé proclame son innocence. 
Alors le conflit s'aggrave. | 


Pour éviter une solution de force (assassinat de l'accusé ; 
représailles des proches), le chef du village est saisi du débat ; 
à moins que, de commun accord, soit les parties, soit l'accusé 
(moralement contraint) ne décident de recourir au jugement 
de Dieu: l'épreuve du poison. C’est d’ailleurs la voie qu'eût 
préconisée le chef du village. 

Dieu (« Galé ») décidera si l’accusé est innocent ou cou- 
pable. Sa sentence rallie la collectivité tout entière. Elle est 
litisdécisoire. 

De sorte que, pour les Bwaka, la croyance générale à la 
divinité sert à trancher un débat basé sur la croyance générale 
à la magie. La religion et la magie n'apparaissent ici, ni anté- 
rieures, ni postérieures l’une à l’autre. Elles sont connexes et 
complémentaires. 

L'épreuve du poison, aboutissement d’une accusation de pos- 
session démoniaque, apparaît comme la résultante, la synthèse, 


me en deux groupes : les partisans du malade, les partisans de : 7 
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Re Re + croyances sociales magiques Fe reh- 
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Des croyances générales contraignent l’ individu, même inno- … 
cent. Des nécessités primordiales de la vie en commun: en … 
l'espèce, la sécurité des personnes, dépassent l'intérêt indivi- | 
duel. Le collectif impose sa loi : la loi sociologique de cop 4 
tibilité. 


La même loi, basée, on le sait, sur l’accord exprès ou tacite 
(lois, coutumes) des membres d’un groupe social d'observer 
au sein du groupe ce qui est nécessaire à la subsistance durable . 
du groupe, explique les réactions de la société Bwaka vis-à-vis . 
du vol, cause d’épreuve du poison. 


r 


Le vol constitue une sérieuse cause de trouble dans la vie 
indigène. La société Bwaka réagit: — préventivement par le “ 
blâme, répressivement par ses sanctions —, avec d'autant plus 
de force que le groupe, constitué souvent par un village, est 
réduit (le danger menace un chacun) et que l’assistance mu- 
tuelle est communément pratiquée entre indigènes. Le vol 
couvre de honte son auteur. L’imputation est, par suite, inte- 
nable. Si les dénégations de l'accusé demeurent vaines, il se 
verra moralement contraint par la réprobation du groupe, de 
boire le poison d'épreuve, pour se disculper. 


En fait, les vols sont très rares chez les Bwaka vivant régu- 
lièrement au sein du groupe. La mentalité du groupe et les 
circonstances de vie contiennent et restreignent les velléités 
de vol. 


La troisième et dernière cause d’épreuve du poison : l’accu- 
sation d'adultère ou d’inconduite, fait pénétrer profondément 
dans les principes et les croyances morales de la société Bwaka. 

S'il est constant que « la moralité, dans sa nature profonde, 
n'est pas autre chose que le social lui-même » (Dupréel), les 
Bwaka peuvent être considérés, dans ce domaine, comme con- 


stituant un groupement humain socialement très homogène, 
très fort. 


L'imputation d’adultère est grave chez les Bwaka. Le meurtre 
de l'épouse infidèle et de son complice, le décès en couches 


de la femme adultère, sont considérés comme pouvant et devant 
normalement se produire. 


La chasteté de la jeune fille est constamment et rigidement 


lonne hors mariage. À tout soupçon, 

de la virginité est pratiqué. L’attentat contre la jeune 
assimilé au meurtre. Re 
est dire à quel point l’imputation d’adultère ou d’incon- 
_ duite, pesant respectivement sur la femme mariée et la jeune 
_ fille Bwaka, sont jugées graves dans cette société indigène. 
._ Alors que, pour l’accusation de possession démoniaque ou de 
_ vol, l'épreuve du poison peut être, à titre préjudiciel, pratiquée 
sur un oiseau: en l'espèce, une poule ou un coq; pour l’accu- : 
_ sation d’adultère ou d’inconduite, l’inculpation est considérée 
_ comme si grave que, seule, l'épreuve subie personnellement par 
_ l’accusée, peut la justifier. Dans l’opinion de la société Bwaka, 
on constate donc que la fidélité des épouses et la chasteté des 
jeunes filles sont estimées plus essentielles au groupe social 
que la préservation des biens et la défense contre les agisse- . 
ments des sorciers ; alors que, cependant, dans ce dernier cas, 
la vie même des membres du groupement peut être en cause. 

Il n'apparaît pas douteux que les Bwaka voient, dans cette 
rigidité des mœurs, des garanties de stabilité, de paix et de 
durée, essentielles à la vie de toute la communauté ; aussi, 
par voie de conséquence, qu'ils y trouvent leur point d’hon- 
neur ; ce qui appuie une nouvelle fois cette « sociologie du 
prestige » analysée avec pénétration par G. Smets, et dont les 
manifestations sont si vivaces dans maintes sociétés primitives. 


4. — En conclusion, nous dirons que les rapports sociaux, : 
causes de l'épreuve du poison chez les Bwaka, permettent de 2 
constater, dans chaque cas, l'importance de l'opinion publique, : 
le poids décisif des exigences de la société indigène à l'égard 
de l'individu. 

Cette prépotence absolue du social et du collectif sur l’indi- 
vidu pourrait bien être un des traits essentiels des formes élé- 
mentaires de la vie sociale. 

JEAN LEYDER, 
DEP D; 


Auxiliaire scientifique de l’Institut de Sociologie Solvay, 
Ancien Magistrat de l'Ubangi (Congo belge). 
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INTRODUCTION 


_ Îl est des régions, il est des peuples, qui ont toujours attiré 
la curiosité. Ainsi, la Corse et les Corses. L’admiration que 
suscite la splendeur des sites se double de l’étonnement que 
provoque l'originalité des mœurs. Double source de pittoresque, 
d’autant plus saisissant que les mœurs paraissent adaptées aux 
sites et façonnées par eux. Sur cette île tourmentée, les âmes 
des hommes semblent faites du même granit que la montagne 
qui porte leurs villages. 

Dès le XVIIF siècle, Rousseau rêvait de donner aux Corses 
une constitution. Au X1X°, nombreux sont les écrivains qui 
ont choisi l’île de beauté comme cadre de leurs romans et de 
leurs nouvelles : Mérimée, Maupassant. Aujourd’hui, la Corse 
est un pays de grand tourisme, où l’on vient de toutes les régions 
méditerranéennes, et même d'Angleterre et d’Allemagne, 
d'Amérique et de Norvège. 

À l'intérêt esthétique s'ajoute présentement l'intérêt scienti- 
fique. Ces coutumes si remarquables, ces croyances si particu- 
lières, parmi lesquelles la plus connue, la vengeance du sang, 
la vendetta, n’est pourtant qu’un trait entre bien d’autres, atti- 


Q . 


- 


co 


rent Tatentien-de l’ethnographe et du sociologue, 


mme si, . 
près de nous, un monde tout différent du nôtre, vestige peut- … 


être d’anciennes civilisations disparues, s’offrait à nos investi- … 


gations. Etude d’autant plus urgente au surplus qu’au triple » 


point de vue démographique, économique et social, la Corse 


actuelle laisse apparaître de multiples indices d’une transfor- , 
mation profonde, dont la conséquence ne peut être que la dispa- 


‘rition, à plus où moins brève échéance, de la mentalité tradi- 

tionnelle. La diminution de la natalité, jointe aux progrès de 

l’émigration des autochtones et de l’immigration des étrangers 

modifie de jour en jour la composition ethnographique de la 

population. L'établissement de communications régulières avec 
le continent, le développement des moyens de transport, la 

pénétration du confort, l'extension du tourisme entraînent des 

changements rapides dans l'orientation des productions et des 
consommations. Toutes ces transformations, auxquelles de mul- 

tiples facteurs monétaires et politiques ajoutent leur action, ont 

leur répercussion sur la structure sociale du pays: les anciennes 

classes dirigeantes, qui s’appauvrissent, perdent leur prestige et 

leur influence au profit de couches nouvelles qui n’ont ni les 

mêmes habitudes ni les mêmes vertus. 


Il serait souhaitable qu’une enquête sociologique méthodique 
fixêt, avant qu’ils disparussent, les aspects caractéristiques de 
la vieille âme corse. Nous n'avons d’autre prétention que de 
rassembler ici quelques notes suggestives qui permettent tout 
au moins d’entrevoir, dans quelques-uns de ses traits essentiels, 
cette physionomie spirituelle, si captivante, du peuple de 
Cyrnos. 


x * x 


Certes, pour qui voudrait en atteindre le fond intime et en 
donner une explication complète, il serait nécessaire de tenir 
compie de tous les facteurs géographiques, ethnographiques, 
historiques qui ont pu agir sur elle. Nous ne pouvons que rap- 
peler ici certains faits essentiels. 


La Corse est une île — une île méditerranéenne — et une 
montagne : trois ordres de possibilités qui s’ouvraient à l’évo- 
lution du peuple corse. L'histoire l’a obligé d'opter pour le 
troisième, de tourner le dos à la mer, de déposer l’aimable quié- 
tude des Méditerranéens et de se faire une âme de montagnard 
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ontagne rude, au reste, faite de granit et de schiste, | 

une épine dorsale de hauts sommets et, adossées à à elle, 
profondes vallées descendant vers la mer par des séries de 
Dies allongés, des côtes découpées à l’ Occident, plates, : maré- GE 


et très diverses, depuis É- vergers méditerranéens jusqu ’aux 


prairies de haute altitude, en passant par les zones de cultures 


“alimentaires et les forêts souvent dégénérées en maquis : tel est 
le cadre. 

Une race faite d'éléments multiples, essentiellement ancienne 
par ses origines, mais dans laquelle sont venus se fondre succes- 
sivement d'innombrables envahisseurs, qu’épuisent depuis des 


_ siècles des courants d’émigration vers le continent européen, 
les colonies françaises, voire les régions outre-atlantiques, 


qu'alimentent, par contre, des courants inverses d'immigration 
à peu près exclusivement italiens, toscans, lucquois, sardes, 
tel est le milieu ethnographique. 


L'histoire a brassé tous ces éléments — une histoire elle- 


même violente et farouche, toute remplie des guerres contre 


l'étranger, toute remplie aussi de luttes intestines. Loin de la 
mer hostile et de la côte insalubre, le Corse s’est réfugié dans 
la montagne, où il a conservé le plus possible les traditions de 
son plus lointain passé. En contact pourtant avec les civilisa- 
tions extérieures, il a vu successivement s'installer sur son sol 
les Phéniciens, les Etrusques, les Grecs, les Carthaginois, les 
Romains dans l’antiquité — dans le haut moyen âge les Van- 
dales, les Goths, les Byzantins, les Lombards, la Papauté — 
plus tard encore les Sarrazins, les Pisans, les Gênois — au 
XVIII siècle enfin les Français, les seuls de tous ces conqué- 
rants à qui les Corses aient accepté de s'unir. 

Toutes ces civilisations ont laissé leur empreinte sur l’âme 
du peuple et même sur le sol de la Corse. Aucune cependant 
n’a agi plus fortement que la civilisation romaine. Ce sont ses 
traits qu'on relève le plus communément dans les institutions, 
et dans les usages de la population corse. Mais sans doute aussi 
se sont-ils combinés très souvent avec des institutions et des 
usages plus anciens encore, dont certains remontaient aux plus 
lointaines époques de la préhistoire. 


corse se fait remarquer par son attachement passionné à ses. 
mœurs, à ses libertés et à ses droits, moins soumis que les conti- 
nentaux aux servitudes féodales, manifestant de très bonne 
heure un esprit civique porté à un haut degré, sans cesse révolté | 
contre les dominations injustes et brutales, mais compromettant - 


sans cesse aussi par ses dissensions intestines le succès de la … 


résistance qu'il leur opposait. Au cours de ces guerres quasi per- 
manentes s'est façonnée une mentalité rude, austère, chevale- 
resque dont on retrouve la marque et l'expression dans la plu- 
part des institutions corses. 


Les genres de vie et les relations économiques. 


Sous la dépendance des facteurs géographiques, ethnographi- 
ques et historiques sont en premier lieu les genres de vie et les 
. relations économiques, qui conditionnent à leur tour, dans une 
large mesure, la psychologie collective du peuple corse. 


Laissons de côté les villes, où vivent le tiers des habitants, 


environ 100.000 sur 300.000. Les zones de peuplement sont de 
densité très inégale, selon la fécondité du sol et selon l'altitude. 
La région nord-est compte de 50 à 100 habitants au kilomètre 
carré, le sud-ouest de 25 à 50, le centre montagneux et la plaine 
orientale de 10 à 25, la région des Agriates entre Saint-Florent 
et l'Ile Rousse est presque déserte. Par rapport à l’altitude, « la 
population la plus dense vit à une moyenne de 390 mètres. Sur 
364 communes, les plus nombreuses sont entre 400 et 500 
mètres (71), et entre 600 et 700 mètres (57) ». Enfin, « le 
Corse vit à une quinzaine de kilomètres, en moyenne, à l’inté- 
rieur des terres ». (Albitreccia. La Corse, p. 9%.) 


La vie corse a donc été tout d’abord principalement pasto- 
rale, accessoirement agricole, accidentellement industrielle: et 
il y a même toujours eu interpénétration entre la vie agricole 
et la vie pastorale. C’est seulement pour certaines régions parti- 
culièrement fécondes comme le Cap ou la Castagniccia, qu’on 
peut parler d’une prédominance de la vie agricole et, pour 


l'époque récente, qu'on peut constater une différenciation plus 
marquée des deux genres de vie. 


La vie pastorale présente elle-même deux formes assez diffé- 
rentes : dans les hautes terres des montagnes, les bergers vivent 


lement et les troupeaux paissent librement pendant 
ut l'été. Les uns et les autres redescendent pour l'hiver dans 
les régions moins élevées. Le berger reste seul avec son chien 
pen dant de longs mois, se nourrissant de fromages, de châtai- 
gnes, du lait des brebis et des chèvres, quelquefois de la viande 
d’un agneau ou d'un gibier, passant les nuits enveloppé dans 

‘son pelone, manteau fait du poil de ses bêtes, dans une hutte 

ou un abri de rocher, ruminant ses traditions et ses légendes, 
accueillant, parfois par force, aux bandits qui le visitent, et 

_ plus volontiers aux touristes qui se risquent dans son domaine. 

Il en est ainsi au pied des hautes cîmes, du Cinto à l’Incudine. 

_ Le reste de l'île pratique surtout une vie pastorale transhu- 
mante, à laquelle participe alors une grande part de la popula- 
tion. Les bergers s'installent pour l'hiver, avec leur famille, sur 
la plage, dans des maisons solides flanquées d’un enclos. Cet 
enclos, où l’on enferme le troupeau, est entretenu dans un but 
cultural. « Lorsque le berger estime que le sol est assez 
engraissé, 1l mène ses bêtes passer la nuit ailleurs et sème dans 
l’enclos des pommes de terre et des haricots; il ne sème presque 
plus de céréales. » Avec la grossière farine indigène, « le berger 
corse (ou sa femme) fait un pain ou gros gâteau qui durcit, et 
que l’on mange après l’avoir cassé au marteau et trempé dans 
l’eau pour le ramollir. Il faut ajouter que de nos jours le café 
tient une place considérable dans l’alimentation du berger. En 
juin, chassés par la chaleur et la fièvre, tous remontent au vil- 
lage. » Parfois, les noms eux-mêmes indiquent la dépendance 
du bas pays par rapport au haut pays: ceux de Ghisonaccia 
montent à Ghisoni, ceux de Bastelicaccia à Bastelica. « Une 
partie de la famille s’y arrête, elle s'occupe des cultures médi- 
terranéennes qui y fructifient, du peu de vigne, des quelques 
châtaigniers que l’on possède. » Les hommes continuent leur 
route et séjournent à la haute montagne jusqu'à la mi-septem- 
bre. L'établissement d'été est tout à fait élémentaire: souvent 
de simples cabanes, dont des exemplaires très caractéristiques 
se voient au col de Bavella. Le troupeau erre librement jour et 
nuit, quelquefois bien loin de l'habitation de son maître. A la 
mi-septembre, les bêtes sont rassemblées; les troupeaux redes- 
cendent au village où ils séjournent jusqu'en novembre. En 
novembre, ils regagnent la plage. » (Albitreccia-La Corse. FH 
faut ajouter que ces troupeaux sont principalement composés 


d'ovidés et de capridés. Le nombre des bovins est limité. Ce 
n'est que depuis quelques années qu'on cherche à introduire 
des races bonnes laitières de vaches; encore sont-elles le plus 
souvent cantonnées dans les pâturages des basses vallées. .Le 
Corse d’ailleurs a peine à s’habituer à leurs produits, lait, fro- 
mage ou beurre, auxquels il préfère le lait de ses brebis, le » 
fromage de ses chèvres et l'huile de ses oliviers. Le beurre con- … 
sommé par les estivants dans de nombreux cantons des monta- 
gnes n’est encore aujourd'hui que du beurre de conserve. . 


Un exemple typique, qui montre bien comment ces nécessités 
économiques réagissent sur l'ensemble des rythmes de la vie . 
sociale, est fourni par le district du Niolo, qui forme un monde 
à part derrière les hautes chaînes qui le bornent à l’ouest et au- 
dessus des défilés de Santa Regina qui l’isolent à l’est: « De 
mai à octobre, écrit M. Albitreccia, tout le monde était au pays. 
Sur l'emplacement des enclos où l’on rentre les troupeaux, on 
profitait de l’engrais ainsi obtenu pour cultiver le blé ou le 
seigle. Il faut noter que la haie de fascines qui borde les parcs 
à bestiaux n'est pas élevée pour empêcher les bêtes de diva- 
guer, mais plutôt pour fixer les limites du champ que l’on cul- 
tivera plus tard: là où le troupeau a amendé le sol, là se trouve 
le bien du berger. Au mois de septembre, les récoltes une fois 
rentrées, on se préparait à la vie d'hiver. On procédait aux 
indispensables échanges que le mauvais temps rendrait impos- 
sibles plus tard. La foire du 8 septembre marquait l'époque de 
cès rassemblements commerciaux, où l’on cédait les produits 
de l'élevage, agneaux, fromages, couvertures en poils de chè- 
vres, contre des objets fabriqués. On se rappelle encore le temps 
où de nombreux échanges se faisaient en nature. Tout rentrait 
ensuite dans le calme, les hommes valides partaient avec les 
troupeaux pour la plage lointaine; ils y demeuraient d’octobre 
à mai. » (Albitreccia: La Corse.) 

Ces déplacements périodiques ressemblent d'ailleurs à de 
véritables migrations. Ils impliquent de complets déménage- 
ments: on arrime sur les charrettes les pièces du mobilier, 
chaises, tables, bois de lit, les provisions, sacs de blé, tonneaux 
de vin, jarres d'huile, la batterie de cuisine, sans oublier la 
tinella qui sert à puiser l’eau, les vêtements de rechange. La 
volaille est embarquée dans de grands paniers, et aussi les 
cochons... (Henriette Celarié: Un mois en Corse.) Sur toutes 
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S gagnent la, montagne en remontant le cours des 
s'égrènent de semblables convois. Ge LOTIR 


Île est la vie pastorale. Celle du bûcheron, celle du char- 
nier, perdus de longs mois dans les forêts immenses, n'en 
nt pas différentes. | Mar. 
Mais déjà, nous le voyons, l'existence pastorale est étroite. 
ment mêlée à la vie agricole. Réciproquement, là où celle-ci 
domine, les troupeaux ne connaissent, ainsi que leurs bergers, 
ne des migrations plus limitées. Enfin, dans toutes les régions 
de l'île, l'âne, le mulet, le cheval en plus petit nombre, des 
bandes de porcs errants et parfois à demi-sauvages, complètent 
lé cheptel vif. | | 
_ La vie agricole proprement dite est surtout développée dans 
les basses vallées maritimes, dans les moyennes vallées des tor- 
rents, sur les plateaux vallonnés du sud, sur le rebord monta- 
 gneux qui regarde la Tyrrhénienne et dans les riches régions 
du nord-est et du Cap corse. L’agriculteur plantait jadis des 
céréales; il ne produit guère plus aujourd’hui qu’un peu de 
maïs et d'orge. Les cultures prépondérantes sont des cultures 
légumineuses et fruitières, au nombre desquelles la vigne, l’oli- 
vier, le châtaignier tiennent la première place. Les arbres 
méditerranéens, orangers, amandiers, cédratiers s'y ajoutent 
dans les districts côtiers, ainsi que le chêne-liège. Pour vivre de 
la terre dans la moyenne montagne exposée aux dévastations 
pluviales, le paysan corse a dû déployer d’ailleurs des prodiges 
de ténacité. La plupart des potagers et des champs sont en 
gradins étroits, soutenus par des murs de pierre, accrochés aux 
flancs abrupts des coteaux. Quand les eaux entraînent la terre, 
il faut la remonter patiemment dans des vannes d’osier trans- 
portées à dos d'homme ou de femme. Nombre de ces jardins 
suspendus, où l’on récoltait jadis le blé, sont aujourd'hui aban- 
donnés et envahis par le maquis. Les travaux d'arrosage n'ont 
pas donné moins de peine: il a fallu détourner des sources tor- 
rentielles, établir des canalisations en tronc d'arbres évidés, 
provoquer des ententes entre les riverains pour le partage des 
eaux — ce qui n’a pas été la partie la plus facile de la tâche. 
Ajoutons qu'à peu près partout les conditions d'exploitation 
du sol sont demeurées extraordinairement archaïques: ce qui 
explique sans doute pour une bonne part le dépeuplement de 
l'ile. (Sion: La France méditerranéenne.) Nombre de terres 
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sont retournées à la houe. Les charrues, très primitives, sont. 
traînées par des bœufs. Les femmes prennent une grande part … 
à la culture des potagers. Des moulins et des pressoirs, établis 
sur les torrents, n’ont peut-être pas changé de forme et d'outil- 
lage depuis l’époque romaine. L'imparfaite qualité des pro- 
duits ainsi obtenus nuit bien souvent à leurs possibilités d’ex- 
portation : ainsi pour l’huile, fortement fruitée, ou les produits 
arboricoles, très beaux mais piqués de vers. 

De la vie industrielle, ne disons rien; elle est en Corse quel- 
que chose d’exceptionnel et d’artificiel, d’ailleurs infiniment 
peu développée, et tous les travaux de ce genre sont confiés à 
des étrangers immigrés. Il est plus intéressant de noter le très 
médiocre développement des petits métiers artisanaux dans les 
villages. Le fait s'explique par l'extrême pauvreté de l’île, 
mais aussi par l'extraordinaire resserrement des besoins d'une 
population sans cesse menacée dans son existence. Poteries, 
vanneries, ustensiles de fer battu, pelles et pioches, étoffes de: 
laine grossière ou de lin, chaises (à Orezza), sont à peu près 
les seules productions locales. Aussi, peut-on dire qu'il n’y a 
pas trace d'art indigène, ni dans l'architecture des maisons, ni 
dans la fabrication des mobiliers. La maison corse ne comporte 
aucune espèce d’ornementation. La crainte ancienne des pilla- 
ges, la pratique des déplacements périodiques pour une grosse: 
partie de la population, y sont peut-être pour quelque chose. 


Quant au commerce, gros et détail, il est à peu près entiè- 
rement, sauf dans les villes, entre les mains des immigrés : bou- 
tiquiers en grand nombre italiens, colporteurs italiens ou 
syriens. 

‘Ce sont, dans la montagne corse, ces conditions de vie qui, 
avec les vieilles nécessités historiques, expliquent la physiono- 
mie des villages. 

C’est seulement sur les coteaux qui bordent à l’ouest la côte 
orientale que les habitations, au lieu de se tasser en groupes 
isolés, inquiets et méfiants, s’éparpillent plus librement. Ail- 
leurs, ils s’égrènent en chapelets de hameaux. Plus souvent, ils 
s’agglomèrent au hasard autour de leur église banale, surmon- 
tée de son campanile. « Quand ils sont seuls, ils prennent une 
figure sévère, qui contraste (souvent) avec la fraîcheur de leurs 
environs. » (Albitreccia : La Corse.) D'abord, le matériau lui- 
même est dur: blocs de granit grossièrement taillés, tuiles bru- 


’ardoi 


st sacrifié à la sécurité « sans égard à l’entassement, à l’étroi- 
tesse et à la pente des ruelles qui forent en tunnel des blocs 
compacts » de maisons. (Sion: La France méditerranéenne.) 
| Trait commun aux villages corses et à ceux de la côte proven- 


_ le village que la maison qui est organisée pour la défense et 
| pour le siège. Certaines ne sont-elles pas flanquées d’une tour 
_ d'angle solide comme un donjon. AS oi 
| Tr : 
__« Peu engageantes, d’ailleurs, ces maisons, écrit M. Blan- 
_ chard. De hautes constructions grises, tout en schistes, le toit 
_ couvert de grosses lauzes massives, et élevées de deux ou trois 
étages. Le crépi est rare... Seules les fenêtres ont souvent leurs 
montants encadrés de blanc, ce qui les souligne et met une 
note de clarté. La seule parure des villages, ce sont les cam- 
paniles élancés des églises, dressés comme un mât parmi les 
maisons dévalant des versants. Ce n’est plus l’homme ici, qui 
embellit le paysage; il y met plutôt une touche de rudesse. » 
(IBanchard : La Corse.) Il y a plus âpre encore. Qu'on évoque, 
d’après le même auteur, ce farouche village d’Asco, dans la 
vallée du même nom, au nord-est du Cinto. « Etrange village! 
Nuile part peut-être, dans cette Corse qui a gardé tant de traits 
archaïques, on ne se sent si proche d’un très lointain passé. 
L'aspect des maisons, leur mode de groupement, rappellent 
les types d'habitation de ces villages du Caucase central ou du 
Kurdistan qui en sont restés en plein Moyen Age. Chaque mai- 
son est comme une petite forteresse, isolée des autres demeures, 
sur la pente raide du versant. Les plus anciennes sont de sim- 
ples cubes de pierres grossières que recouvre, au lieu d’un toit, 
une terrasse de terre battue, on y met sécher le blé. Les neuves, 
crépies, couvertes en tuile, font, au milieu de cet amas rous- 
sâtre, des taches plus claires. Il y a bien quelques champs à 
l’entour du village, perchés sur des murettes; mais la grande 
affaire, ici, ce sont les moutons. Tout le monde est berger. » 


Dans la moitié sud de l’île, l’aspect des maisons perd de sa 
sévérité. Des balcons de pierre s’avancent devant les fenêtres, 


À! elques localités utilisent un promontoire de rocher pour 
ériger en acropoles: ainsi Nonza, Corte. Mais partout, tout 


çale ou ligurienne. Il est vrai qu’en Corse, c’est moins encore 


selon la coutume. Rarissimes sont, dans les bourgs, les habi- 


des vignes y grimpent, parfois jusqu’au second ou au troisiè 
étage. De plus en plus, on prend l'habitude des crépis de cou- 
leur vive, jaune, rose, blanc. Mais les règles de construction 
demeurent traditionnellement les mêmes. Le propriétaire, qui 
fait construire, commande au maître maçon le nombre de piè-. 
ces qui lui sont nécessaires. L’entrepreneur construit au jugé, 


tations qui affectent l'aspect de villas continentales, avec une | 
décoration extérieure plus ou moins variée. Elles sont toutes 
récentes et élevées par des Corses revenus dans leur île après | 
fortune faite. ne. 
* L'intérieur de l'habitation répond à l'extérieur: de grandes … 
salles aux murs nus, aux solives apparentes, avec un sol de 
terre battue, pour les plus pauvres, de carrelage ou de planches 
mal jointes, une grande cheminée rustique. Dans les très vieilles 
demeures, celle-ci est absente, et l’antique fucone (le foyer) se 
trouve au milieu de l'unique salle. C’est une petite aire en terre 
glaise ou en briques, quelquefois une table de pierre aux bords 
relevés. On dirait l’autel du Feu. Un trépied y trône. Une 
chaîne ou une crémaillière permet d'y suspendre la marmite. 
La flamme serpente, comme en plein air, au milieu de la fumée 
qui dégage les odeurs du maquis, et s’en va comme elle peut, 
par un trou du toit, par la porte ou par la fenêtre. Les murs et 
les poutres, à la longue, prennent une couleur de suie. Le lit 
(une paillasse sur des planches soutenues par des trétaux) est 
placé entre la maie (la huche au pain) et des sacs de blé. Dans 
une niche, on pose un vaisseau de bois qui sert de cruche. 
Souvent le rez-de-chaussée de la maison est occupé par une 
grande salle, étable ou fournil. Les poules, parfois les porcs, 
et l'âne y entrent à volonté. Les chambres sont au-dessus. Un 
escalier de bois y conduit, à moins qu'il ne soit extérieur à la 
construction. Parfois aussi, quand la maison est accrochée à 
une pente raide, les salles sont au rez-de-chaussée, l’étable au- 
dessus, avec une porte par derrière, que rend possible la décli- 
vité de la pente. On peut y entasser les provisions, jadis le blé, 


aujourd'hui les châtaignes, les réserves d’huile ou de vin, les 


salaisons, les fruits: il faut toujours prévoir l'investissement 
par les enemis, ou l'hiver par les neiges. 


Les maisons corses des vieilles familles sont le plus souvent 
fort vastes. Ne doivent-elles pas, en effet, abriter toute la 
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parenté avec toutes ses générations successives; car, en prin- 


_ cipe, la jeune fille qui se marie vient habiter dans la demeure 


de son époux, tantôt sous l'autorité de sa belle-mère, tantôt en 
appartement séparé. La maison familiale est partagée entre les 
différentes petites sociétés conjugales lorsqu'elles continuent à 
vivre sous son toit. Il en résulte parfois une bigarrure extrême. 
On cite, à Corte, la maison aux huits cents propriétaires, espèce 
de gratte-ciel à cinq étages et à plus de deux cents fenêtres: ce 
qui fait au moins autant de chambres. Chaque propriétaire 
entretient à sa façon — ou n’entretient pas — sa portion d'étage 
ou de façade, ici crépie de rose ou de vert, là nue et crevassée. 
On ne s’étonnera pas que, dans de telles habitations les instal- 
lations, même les plus rudimentaires, d'hygiène fassent complè- 
tement défaut. Elles n'existent même pas encore dans certaines 
hôtelleries, même de bourgs importants. Quant aux salles de 
bains, en dehors des grandes villes, c’est un luxe à peu près 
ignoré. 

Ce manque de confort ne gêne pas le paysan corse, habitué 
à vivre dehors la plus grande partie de l’année. Tous les traits 
de son existence dénotent d’ailleurs la même rudesse. Le cos- 
tume est un uniforme, qu’on retrouve d’un bout à l’autre de 
l’île : pantalon et veston de gros velours côtelé de couleur 
brune, chemise de coton, large ceinture bleue ou rouge, grand 
chapeau de feutre à larges bords et à haute coiffe. La coiffure 
était jadis plus pittoresque. Au temps de Mérimée, le Corse por- 
tait encore la barreta, long bonnet de drap rouge orné d’un 
gland dont le fond lui pendait sur l'épaule. Certains ont aujour- 
d'hui remplacé la barreta par le béret basque ou la casquette. 
« Semblablement, écrit une voyageuse, les femmes ont délaissé 
leur accoutrement de jadis... Au XVIII siècle, elles se vêtaient 
d’un corset de soie ou d’autres étoffes avec des manches à la 
jésuite, très justes, la jupe extérieure d’une autre couleur que le 
corset. Leurs cheveux étaient tressés avec des rubans au-dessus 
de la tête et d’autres fois, ils étaient enveloppés dans un filet 
à réseau de soie de la couleur qui leur plaisait le plus... A celles 
qui avaient la jambe fine, cet ajustement était fort seyant, car 
leurs jupes, très courtes par devant, traînaient jusqu'à terre sur 
le derrière. Pour sortir, elles mettaient sur la tête un voile assez 
grand de toile des Indes à fond blanc et peint de fort bon goût : 


on le nommait le mezzaro. 


Dans le Niolo et dans les Derhes les plus Fes de l'ile, ; 
« la jupe et le corset sont tout d’une pièce et ouverts par . 


devant ». La coiffure « est une espèce de tortillon qu ’elles por- 
tent sur la tête presque toute la journée et qui sert à porter le. 


‘ 


fardeau ». Aujourd’hui, la femme corse est vêtue à peu près … 


uniformément d’un corsage montant et d’une ample jupe LI à 


cotonnade noire. Seules les jeunes femmes se permettent par- 


fois des étoffes colorées. Passé 40 ans, la robe de couleur 
serait jugée ridicule et même déplacée. Même parmi les jeunes, 
beaucoup sont en deuil d’un parent plus ou moins éloigné. Car, 
le deuil interdit pour longtemps d’égayer sa toilette de teintes 
claires. Une orpheline ne reprend des vêtements de couleur que 
si elle se marie. Une veuve, dans les campagnes, ne quitte plus 
le noir jusqu'à sa mort, même si elle a 20 ans. Dans les villes, 
elle le garde pour le moins une dizaine d'années. Le costume 
se complète d’un voile noir noué sous le menton. (H. Célarié : 
Un mois en Corse.) Le port du chapeau est un signe de distinc- 
tion sociale. 


Le même auteur signale avec raison quelle grandeur austère 
cet appareil extérieur donne à la femme corse : parlant des fem- 
mes de Corte, il écrit: « Leur type est demeuré pur, point abâ- 
tardi comme dans le reste de l’île. Grandes, minces... leurs 
jambes longues donnent de l'élégance à leur tarte Elles 
portent leur jarre ou leur charge de bois tenant droit leur petite 
tête aux traits fins. Leurs cheveux sombres sont retenus en un 
chignon massé sur la nuque. Elles vont d’un pas régulier, cam- 
brant le torse, balançant les hanches et ne se doutant pas le 
moins du monde de la grâce rustique qui émane d'elles. Elles 
sont belles, mais elles n’ont pas ces visages ouverts qui disent 
l'insouciance, la vie facile. Leurs traits rigides sont comme 
figés, leurs yeux restent graves, leurs lèvres doivent s’ouvrir 
rarement pour le sourire. » (ibid.) 

Chez l’homme, l’accoutrement est complété par le port de 
l'arme, que les pouvoirs successifs ont toujours vainement 
essayé de réglementer. Il y a peu d’années encore le Corse ne 
serait jamais sorti sans son fusil. Aujourd’hui, sa poche est tout 
au moins gonflée d’un revolver ou d’un couteau de chasse. 
Précaution jadis fort utile dans un pays où chacun avait plus 
ou moins à se garder de quelque voisin! Au reste, cet usage 
est si ancien que déjà un historien du XV/[° siècle le déplorait : 
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n ne v oit autre chose dans les m 
mmes portant arquebuse, au nombre de vingt, trente et 
- I n'y a pas un individu, quelque pauvre qu'il soit, qui 


. acheter une arme et des munitions, vend sa vigne, ses châtai- 
_ gniers ou toute autre propriété pour s’en procurer, comme s’il ne 
| pouvait vivre sans arquebuse. C’est un véritable sujet d’éton- 
nement, de voir des hommes dont tout le vêtement ne vaut 
pas un demi-écu, qui n’ont rien à manger à la maison, et qui 


| KR : 
_ se croiraient déshonorés de n'avoir pas une arquebuse. ». 
1 


(Filippini : Histoire des Corses.) De nos jours encore, rien de 
plus impressionnant que de rencontrer dans un sentier de mon- 
tagne, sur son mulet ou sur son âne — car aller à pied est une 
déchéance pour l’homme — quelque paysan en velours brun 
ou quelque berger enseveli sous son pelone de laine, le cha- 

… peau rabattu sur le front, le fusil accroché à l’épaule. Le même 
homme, il est vrai, salue le voyageur, même s’il ne le connaît 
pas, avec une politesse de grand seigneur. 


Si le costume est grossier, l'alimentation est simple. Le Corse 
est remarquablement sobre et n’a pas de besoins. Pendant long- 
temps ses goûts se sont accordés avec sa pauvreté, s’ils n’en 

résultent pas. Ceci explique le rôle que jouent le châtaignier et 
l'olivier dans l'existence des insulaires, et aussi les craintes que 
font naître tous les dangers qui menacent ces deux arbres : mala- 
die de l’encre et exploitation des forêts pour l’approvisionne- 
ment des usines d’acide gallique, d’une part — mévente de 
l’huile et raréfaction de la main-d'œuvre, d'autre part. La châ- 
taigne est la base de l’alimentation corse. On la consomme 
pendant les mois d'hiver, d’abord rôtie ou grillée, ensuite, en 
polenta faite avec la farine, en beignets frits, en gâteaux et de 
bien d’autres manières. Pour les gens de la Castagniccia, la 
fortune s’évaluait jadis en châtaigniers, et un paysan de cette 
région ne se décidait à abattre un arbre qu'en cas d’absolue 
nécessité. Dans toute l’île, la cueillette des châtaignes est la 
grande occupation de l’automne. « La farine de châtaignes, 
écrit M. Blanchard, accommodée de bien des façons, est la 
nourriture des paysans, et depuis que leur goût exige des ali- 
ments plus variés, c'est la vente des châtaignes qui permet 
d'acheter de la farine de froment, du vin et de la viande... 
Ainsi, le châtaignier est tout ici (dans la Castagniccia), il a 


ontagnes que des troupes 


_ n'ait la sienne de cinq ou six écus, et celui qui n’a pas de quoi 


| même joué un er rôle dans APS es de l'Île. 
_ la Corse était coupée du continent, et que les arrivages de l'e: es 
térieur étaient interdits par un blocus, la châtaigneraie la nour ES 
rissait tout entière. » (Blanchard: La Corse. ) 


haricots principalement — la soupe d’herbés et de choux, les. 


Le pain d'orge et de blé, gris et dur, qu’on cuisait à dates 
périodiques dans le four familial, accompagnait cette alimenta- 
tion de base. S'y ajoutaient quelques légumes — fèves et gros. 


laitages, les fromages, les pâtes. Le bruccio, qu’on fabrique en . 
mélangeant deux tiers de petit lait avec un tiers de lait de chè- : 
vre ou de brebis, en mettant chauffer le tout dans un chaudron . 
et en laissant égoutter dans un panier d'osier la pâte qui se. 
forme à la surface, a gardé encore aujourd’hui son antique répu- 
tation. La viande n’a longtemps figuré dans l'alimentation 
corse que sous la forme de la chair de porc et de ses dérivés, 
jambons fumés, « sangui », sorte de boudin aromatisé d’herbes 
bouillies, « ficatelli », saucisses de foie. Dans nombre de 
familles subsiste l'usage d’engraisser et de tuer un porc pour 
les consommations familiales. La chasse et la pêche — lièvres,' 
sangliers, perdrix rouges, merles et bécasses, truites (1) — les 
jeunes animaux d'élevage, chevreaux et agneaux fournissent 
des suppléments appréciés pour les repas de fête et les réunions. 
de famille. Rare et de qualité médiocre, même de nos jours, est 
la chair des bovins et des ovins. La volaille est à peu près 
limitée au poulet, haut sur pattes, maigre et résistant. 


Comme boissons, le Corse ne connaît que le vin de sa vigne, 
riche en alcool, mais préparé selon des procédés trop impar- 
faits (en dehors des grandes exploitations) pour ne pas garder 
l'âpreté dont se plaignaient déjà les auteurs anciens — la 
piquette faite avec les moûts de résidu — l’eau-de-vie qu'il 
fabrique, dans des alambics grossiers, avec les fruits de ses ver- 
gers, et par dessus tout l'eau, fraîche, limpide et savoureuse 
des sources et des torrents. 

On conçoit que, dans ces conditions, les relations économi- 
ques n'aient pris qu'une extension très médiocre, d'autant que 
Il organisation même de la production tend à les limiter à l’ex- 
trême. C’est à peine, en effet, si, sous réserve des modifications 


(1) La Corse n'a plus aujourd’hui ni ours, ni loups, ni fauves, sinon de 
petite taille, renards, belettes. 


1e ass le stade du haut moyen âge continental 
nomie est restée, en effet, principalement une économie … 
niliale ou domaniale. Le paysan vit normalement des pro- 
_ duits de sa propriété, comme le berger vit des produits de son 
troupeau. Les descendants des anciennes familles possèdent 
en général des domaines assez étendus. Mais souvent aussi 
l'habitude du partage des biens entre les enfants — du moins 
entre les enfants mâles — et le taux élevé de la natalité, ont eu 
Ë pour conséquence une extrême dissémination de la propriété, 
en sorte qu il n'est pas rare de rencontrer nombre d'individus 
férus de leur antique prestige familial et à peu près dénués de 
ressources. Une même parenté peut compter des représentants 
dans toutes les couches sociales. Trait à retenir, car la solidarité 
ne se dément pas entre membres d’une même famille, et cette 
_ solidarité explique la coutume, chez les parents de toutes les 
catégories sociales, de se soutenir résolument, d'intervenir les 
uns pour les autres dans toutes les circonstances de la vie. : 


Par ailleurs, l’histoire a vu se constituer en Corse, comme 
dans d’autres régions, de grandes familles avec leurs « clien- 
tèles ». Survivances de l’organisation romaine et du système 
féodal, ces clientèles se sont maintenues jusqu’à nos jours. | 
Mais peu à peu les modalités de leurs rapports avec les proprié- LEA 
taires se sont transformées en usages contractuels qui font que (F2 
l'exploitation des terres et du cheptel s'opère selon des formes 
qui ressemblent fort au métayage continental. 

En principe, le propriétaire terrien se contente de surveiller 
l'exploitation de ses propriétés. Il travaille peu par lui-même. 

Tout au plus se réserve-t-il certaines besognes délicates comme 
le greffage des arbres. Mais, d’une manière générale, l'antique 
coutume de travailler au milieu de ses serviteurs a disparu, 
sauf pour certains labeurs qui exigent d’être exécutés rapide- 
ment ou veulent être surveillés de près, comme la récolte des 
olives ou du raisin. Si le propriétaire a des jardins ou des 
champs, il les donne à travailler à quelque paysan sans terre, 
le plus souvent lucquois ou sarde, et se réserve la moitié de la 
récolte. Des contrats analogues sont passés avec les bergers 
pour les produits des troupeaux. Il en est de même pour la 
récolte des olives ou des châtaignes. Pour le ramassage des 
olives, sont engagées des équipes spéciales qui reçoivent la moi- 


tié des fruits récoltés, mais doivent payer sur leur part — d'ail- 
leurs en général en nature — les frais de pressage. ni 

Aujourd’hui encore, le groupe familial n’achète à l'extérieur, É: 
pour ses consommations courantes, que le pain (là où l'on a ë 
cessé de cuire), la viande de boucherie, celle-ci d’ailleurs en … 
faible quantité, et, dans les gros villages, les produits d’impor- … 
tation, conserves, pâtes ou légumes. Très souvent même, les. 
échanges se font en nature entre les groupes familiaux. Tel 
‘fournit des œufs ou des fromages contre de l’huile ou de ia 
_farine de châtaignes. Même dans les boutiques, ces échanges 
en nature se pratiquent parfois: produits alimentaires comme 
produits industriels. Toutefois, l'abondance croissante des 
moyens de paiement dans l’île tend à faire disparaître de plus 
en plus ces pratiques. On rapporte cependant qu'après la 
guerre, on pouvait encore voir, dans un village du Niolo, ali- 
gner sur le sol des sacs de charbon de bois et des poteries que 
leurs propriétaires respectifs échangeaient entre eux. 


Les transactions importantes se font à l’époque des grandes 
foires, qui se tiennent dans plusieurs parties de l’île, au Niolo, 
dans le sud. Ces foires ont lieu en général vers le milieu ou la 
fin de l'été, lorsque les paysans ont effectué les récoltes de 
céréales et de fruits, et que, d’autre part, on peut procéder à 
l’achat des produits d'élevage. C’est également d’ailleurs l'épo- 
que de la plupart des fêtes patronales de village qui les accom- 
pagnent. À ces foires se rendent non seulement les marchands 
de bestiaux, de mulets et de chevaux, mais encore nombre de 
colporteurs et de petits marchands, vendeurs de gâteaux ét de 
boissons. -. 

À l'heure actuelle, tout ce système économique se modifie 
rapidement, en particulier sous l'influence du développement 
des transports automobiles. Néanmoins, ses traits caractéristi- 
ques demeurent encore suffisamment accusés pour que nous 
ayons une idée précise de ce qu'a été, pendant de longs siècles, 


le milieu matériel dans lequel s’est consolidée la mentalité 
corse. 


Les institutions familiales. 


Peuple de soldats et de bergers, les institutions familiales sont 
au centre de l’organisation sociale du peuple corse. Qui pénètre 
leur esprit possède la clef de bien des mystères. La famille est, 
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ilial est au-dessus de toute autre. 

# La famille corse est, dans son essence, de type patriarcal, 
avec, cependant, à certains égards, des indices de tendance au 
 resserrement et à l'individualisation plus marquée des groupes 
conjugaux. Ÿ eut-il, dans l’ancienne civilisation, des formes 
encore plus archaïques. Il est malaisé de se prononcer en l’ab- 
sence de traces précises dans les coutumes ou le foiklore. Nous 
_sence de traces précises dans les coutumes ou le folklore. Cette 
lacune paraît tenir, notamment, à ce que les conditions de la 
vie historique ont entraîné l’étouffement et la disparition des 
très vieilles légendes au profit des contes héroïques et des récits 
de vendetta. Cependant, ça et là, quelques vagues survivances 
semblent apparaître. C’est ainsi que dans la légende de !a mys- 
térieuse Erbèle, il est question de tribus, les unes entièrement 
nomades, les autres sédentaires, qui procédaient à l'échange de 
leurs femmes. L'histoire est située aux époques les plus anti- 
ques, « quelque temps après l’apaisement des cataclysmes ». 
Erbèle est une femme merveilleusement belle qui apparaît aux 
yeux de deux chefs de tribu vivant jusqu'alors en bonne amitié. 
Elle provoqua naturellement la guerre entre eux et entre les 
tribus. Mais peut-être n’y a-t-il là qu’une réminiscence de la 
légende homérique. 

Laissons donc ces faits incertains. Aussi bien, est-il évident 
que la famille corse a reçu sa structure de la civilisation 
romaine, d'autant plus incrustée dans les mœurs que cette struc- 
ture répond exactement aux conditions de vie d’une population 
de petits paysans. L'organisation familiale est en quelque sorte 
à trois étages: d'abord une parenté très étendue, qui s'étend 
aussi loin que s'étend le souvenir ou même la simple commu- 
nauté de nom, et qui groupe tous ceux qui se connaissent entre 
eux un ancêtre mâle commun ou, vivant à proximité les uns 
des autres, portent la même désignation patronymique. Nous 
devons noter ici que la division en grandes familles correspond 
dans une certaine mesure avec la division en villages. Il n'est 
pas rare de trouver dans un même village cinq ou six branches, 
parfois davantage, de la même famille, distinguées les unes 
des autres par des surmnoms. Mais il arrive aussi que le village 
est divisé en « quartiers ». Chaque quartier groupe autour d’une 
placette à plusieurs issues libres, un certain nombré de hautes 


Corse, le cadre naturel de l'existence, et la force du lien 


bitat de toute une parenté. Ce qui corrobore cette hypoth 


et font la chaîne pour passer les tuiles au maître-maçon. 
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maisons familiales, qui constituaient sans doute autrefois 


c'est le fait que, lorsqu'on construit ou même qu'on répare 
toiture d’une maison, tous les gens du quartier donnent la me 


tume courante dans tous les pays de la Méditerranée occiden- 
tale, mais qui n’est sans doute qu’une survivance d’un régime 
plus ancien d'organisation collective de certains travaux aux-! 
quels participait toute la parenté. Au second plan est la lignée 
des agnats, caractérisée par l'occupation d’une maison unique. 
et vivant sous l’autorité plus ou moins vigoureuse du couple. 
le plus ancien. Au troisième plan, enfin, sont les différentes. 
sociétés conjugales, au sens le plus étroit. Il faut noter tout de” 
suite que l'habitude de l'émigration des jeunes sur le continent,” 
avec les goûts d'indépendance qu'elle leur donne, tend à dis-… 
loquer de plus en plus l’ancienne organisation. En général 
aussi, l’organisation de la parenté familiale au sens le plus” 
large, coïncide, au point de vue politique, avec l’organisation 

du parti. Mais il n’en est pas toujours ainsi. Des rivalités entre 

les différentes branches d’une même famille peuvent se tra- 

duire par des oppositions sur le plan politique. 


Parenté, famille, ménage, cette division donne à la société 
corse le premier trait de sa physionomie. Celle-ci se précise si 
nous ajoutons que cette organisation implique, en outre, l’auto- 
rité paternelle très forte, la division du travail entre les sexes, 
la subordination absolue de la femme à l’homme, avec, comme 
compensation, une sorte de souveraineté féminine totale dans 
la gestion intérieure de la maison; enfin, des règles très minu- 
tieuses réglementant les différents actes de la vie familiale, et 
par-dessus tout un sentiment extraordinairement vif de l’hon- 
neur du groupe. 

Suivons donc la famille à travers son existence: a) Les fian- 
çailles. — I] ne semble pas que la coutume — plus spécifique- 
ment bourgeoise que patriarcale — selon laquelle les unions 
entre jeunes gens sont décidées à l’avance par.les groupes, ait 
eu en Corse un rôle prédominant. En fait, il paraît bien que 
les jeunes — tout au moins les jeunes hommes, sinon les jeunes 
filles — décident eux-mêmes de leur avenir. Mais ils participent 
si fortement à l'esprit familial que l’idée ne leur viendrait pas 
de se marier en dehors de leur classe sociale : ce serait déchoir 


isement. Du reste, le père de famille se chargerait, 
areil cas, de rappeler l'intéressé au respect des traditions. 
ailleurs ce souci de l'honneur est si vif que le moindre 
> pourra être considéré comme compromettant l'honneur 

de la jeune fille et par suite comme attentatoire à la dignité 
du groupe. Passer plusieurs fois par jour devant la fenêtre d’une 
jeune fille, la regarder à maintes reprises avec insistance, dan- 
ser de préférence avec elle dans les bals, peut devenir extrême- 


ment dangereux pour le jeune homme, s’il ne se décide pas 
à la demander en mariage. Il y sera invité impérieusement par 
les parents de la jeune fille, et, s’il ne cède pas à leurs objurga- 
tions, courra risque de vendetta. La susceptibilité corse est, 
sur ce point, invraisemblablement ombrageuse. Il est vrai que 
d’aucuns prétendent que ce recours à l’honneur familial servirait 
parfois de prétexte pour permettre aux parents de « caser » les rs: 
jeunes filles. Les fonctionnaires célibataires, surtout s'ils vien- : 
nent du continent seraient fort exposés à ce genre de danger, 
et de hauts administrateurs d’Ajaccio confiaient jadis qu'ils 
étaient parfois saisis de plaintes menaçantes, de la part de pères 
de famille exigeant le mariage de l’instituteur ou du postier qui 
avait regardé trop complaisamment leur fille. 


Quoi qu'il en soit, les usages par lesquels se prépare le 
mariage sont fort simples. Le jeune homme qui distingue une 
jeune fille réunit quelques amis et lui donne sous sa fenêtre la : 
sérénade. Si le geste est agréable aux parents, notamment, si | 
les frères de la jeune fille ont été avertis, les musiciens sont invi- 
tés à entrer et une collation leur est offerte. S’il ne n’est point, 
ils courent risque qu’un coup de fusil soit tiré à travers le volet. 
La musique, exécutée sur l’accordéon, la guitare ou la mando- 
line, est improvisée par des gens qui n’en connaissent pas les 
règles. Elle n’en est pas moins agréable et touchante. Les paro- 
les sont inventées comme les airs. 
Les parents, qu'ils aient accueilli cordialement le jeune 
homme ou qu'ils aient feint d'ignorer l'hommage nocturne rendu 
à leur fille, attendent dans leur demeure la demande en 
mariage. Celle-ci se dénomme il jiore, la fleur, parce que le 
prétendant offre aimablement un bouquet à la jeune fille. Si la 
demande est agréée, est alors autorisé l’abraccio, le premier bai- 
ser, les accordailles. Dans l'intervalle, les familles se sont d'ail- 
léurs mises d’accord sur les conditions du mariage. Car, ce sont 
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| toujours, en définitive, les familles qui décident, même ‘quand 
l'initiative vient des jeunes gens. Cet accord est généralemer 
aisé, dès l'instant que le prétendant présente la même honora- 
bilité familiale que la jeune fille. On n’attribue pas une impor- 
‘tance considérable à la possession des biens, mais davantage » 
aux qualités physiques, aux qualités ménagères et aux qualités 
morales de la jeune fille. Celle-ci voit constituer sa dot avec à 
| des champs et du bétail. Le jeune homme n'apporte pas de | 
| dot, parce que sa femme viendra vivre chez lui et qu'il partici- … 
5 pera à l'héritage familial. Il va de soi que si les sérénades ne … 
sont pas suivies de demande en mariage, elles exposent parfois 
‘ celui qui les donne à de sérieux périls. Ÿ 
Les fiançailles sont l’occasion d’une première fête de famille. « 
Un repas réunit des invités nombreux, suivi de réjouissances et 
de danses. Îl n’était pas rare autrefois que quelque bandit célè- 

bre honorât la réunion. Le mariage suit de peu les fiançailles. 


b) L’enlèvement.— Telles sont aujourd’hui les coutumes offi-. 
cielles. Elles ne présentent pas, il faut l’avouer, une originalité 
bien marquée. Mais certains auteurs rapportent d’autres usages 
subsistant dans quelques localités écartées de la montagne et 
qui paraissent bien constituer des survivances d’un état des 
mœurs beaucoup plus primitif et beaucoup plus rude. Telle est, 
par exemple, la pratique de l’enlèvement qui s’est maintenue 
au moins, là où elle existe, dans la classe populaire, où elle est 
même restée, disent ces auteurs, la forme principale du mariage. 
L'enlèvement s’y déroule comme dans l’antiquité la plus recu- 
lée. Il a lieu publiquement, en plein jour. Les deux jeunes gens, 
peut-être même avec l'accord tacite des familles, se sont mis 
d'accord pour en fixer l'heure. La jeune fille est conduite par 
son ravisseur dans sa maison, où elle doit vivre désormais. Ce 
qui prouve bien qu'il s’agit vraiment d’une forme très primitive 
de mariage, c’est que, dans cette maison du fiancé, des amis 
attendent les fugitifs (peut-être ceux qui eussent primitivement 
accompagné le ravisseur). Lorsque ceux-ci paraissent, des 
coups de fusils sont tirés en leur honneur. Puis la fête a lieu. 
Les habitants du village sont avertis par le tintamarre de la 
fusillade. L'événement ne suscite d’ailleurs pas d'émotion parti- 
culière. À la fin du festin, qui dure jusqu’à la nuit, les invités 
adressent au couple leurs vœux, grazie souvent très libres et 
même licencieux. La régularisation officielle, tant à l’église 


Te mairie, reenente Fe tard et, en général, quand 1e 
ne femme est enceinte. 


Dans les autres régions de la de l'enlèvement se rencontre 
arfois, mais il a pris un tout autre caractère. Tout d’abord, 
peut avoir simplement pour objet de forcer la résistance des 
milles : on ne peut pas refuser de consentir au mariage d'une 
jeune fille enlevée et qui a, par conséquent, compromis l’hon- 
neur familial. Il arrive aussi que les familles soient trop pauvres 
pour procéder au mariage au moment où les jeunes gens vou- 
draient s’unir. Elles s’accordent alors pour les laisser se mettre 
en ménage, quitte à régulariser plus tard la situation en procé- 
dant aux rites nécessaires et aux cérémonies coutumières. La 
jeune fille fait un soir un paquet de ses hardes et s'enfuit pour 
rejoindre son galant. On dit qu’elle s’est « échappée » avec 
un tel. Sans doute, est-il permis de penser que ces formes atté- 
nuées d'enlèvement témoignent d’usages plus anciens et plus 55 
communément répandus. Ce qui paraît en tout cas le prouver, É. 
ce sont les complicités que trouve toujours le ravisseur parmi % 
ses amis et ses parents. « C’est toujours la nuit, dit M. Lorenzi ’ 
de Bradi, que l'enlèvement a lieu. » Les deux jeunes gens sont 

d'accord, la jeune fille quitte le toit familial, rejoint son fiancé, 

et tous deux frappent « au soleil levant, à la porte d’une mai- 

son amie, où on les attend. » (La Corse inconnue.) 


Peut-être aussi pourrait-on considérer comme une survivance 
de ces très vieilles coutumes, l'habitude, même quand le 
mariage n'est pas précédé d’un enlèvement, de le célébrer à 
coups de fusil, comme il se fait encore dans quelques cantons. 
Mais en Corse, toutes les occasions sont bonnes pour faire par- 
ler la poudre, et il n’est guère de solennités ou de réjouissances 
où le sentiment populaire ne s'exprime de cette façon. 

c) Le mariage. — Le mariage est l’occasion d’une nouvelle 
fête familiale. Deux jours auparavant, les fiancés vont eux- 
mêmes, ou leurs amis, de maison en maison, à la nuit tom- 
bante, quant tout le monde est rentré des champs, procéder 
aux invitations. Tout le village est convié, sans qu'aucune dis- 
Hinction soit faite entre riches et pauvres, même entre amis et 
-nnemis. En une telle circonstance, les animosités politiques 
sont, en général, momentanément oubliées. 

Le ; jour du mariage venu, les invités sé rendent à la maison 
Je la mariée. Autrefois, chacun apportait ses cadeaux. Dans les 


districts les plus pauvres, il n’était pas rare que ceux-là consi s- 
tassent en victuailles ou en provisions, marmites de soupe pré- 
parée, œufs, pains, corbeilles de blé ou pichets de vin. Tous à: 
ces présents étaient accompagnés des grazie traditionnels, qui 
donnaient souvent matière, eux aussi, à de jolies improvisations. » 

Les femmes demeurent auprès de la mariée, tandis que les ;. 
hommes se rendent à la maison de l'époux, qu'ils ramènent en. 
cortège vers la jeune fille. Le cortège gagne ensuite la mairie, 
puis l’église. À son retour, on jette sur le passage des nouveaux 
époux du riz, du blé, des morceaux de gâteau et même quel- 
ques menues pièces de monnaie pour lesquelles les enfants se 
livrent des batailles. Ce sont signes d’abondance et de prospé- 
rité, qu'accompagnent d’autres grazie. Le cortège se dirige alors 
vers la maison de l'époux, où ont toujours lieu le festin et le bal. 

Si l'époux habite le même village que la jeune fille, celle-ci 
est accueillie sur le seuil de la maison par l’aïeule, qui lui offre 
des présents symboliques : une quenouille, un fuseau, les clés 
de la maison, le tout dans des nœuds de ruban, parfois une 
cuillerée de miel. Parfois aussi, elle lui tend un ruban, dont elle 
tient l’autre bout, et la conduit ainsi, gravement, dans la salle 
de réception. Si le jeune homme n’habite pas le même village 
que la jeune fille, il arrive qu’une collation soit servie aux invi- 
tés au domicile de cette dernière. En tout cas, les amis de 
l'époux s’élancent au galop de leur cheval vers son domicile, où 
ses parents attendent la jeune fille. C’est une véritable course, 
dont le gagnant tire gloire et parfois même, dans les familles 
riches, une gratification. La mère de l’époux lui remet alors les 
cadeaux symboliques destinés à la jeune fille, et auxquels il 
joint parfois un rameau d’olivier. 


Le cortège nuptial se remet ensuite en route vers la maison 
de l'époux. Un dernier usage veut, qu’à la première source ren- 
contrée en pleine campagne, la jeune épouse descende de che- 
val, s’agenouille au bord de l’eau, se baigne les mains et le 
visage, et prononce une sorte d’incantation qui accompagne la 
lustration: « Faites, mon Dieu, que cette eau qui est votre 
œuvre me purifie de tous mes défauts avant que j’entre dans la 
maison de l'époux. » (D’après Lorenzi de Bradi: La Corse 
inconnue.) À l'entrée du village, la mariée est arrêtée par une 
barrière. Un jeune homme lui souhaite la bienvenue, lui remet, 
s'il ne l’a encore fait, la clé de la maison, renverse la barrière. 


terre-plein ou la placette qui précède la plupart des habita- 
ons corses. Mets et gâteaux se succèdent en abondance. 
L’ usage veut que les conviés bourrent leurs poches de ce qu'ils 


ne peuvent absorber. Entre d’ailleurs qui veut dans le lieu de 


réjouissance. Tout le village défile ainsi, et même parfois des 
passants étrangers ou des touristes. L’hospitalité corse est géné- 
reuse. Mais surtout cette coutume signifie que la fête de la 
famille est aussi la fête du village et sans doute se réfère-t-elle 
au temps où le clan familial et le village ne faisaient qu’un. 

À la fin du repas, un des anciens du village adresse aux nou- 
veaux mariés un dernier discours, le suprême souhait de bon- 
heur, la bonaventura, qu'il improvise généralement et qu'il 
accompagne du bris de la coupe dans laquelle il vient de boire. 
Un bal clôt la cérémonie: danses rudes et bruyantes, de tout 
autre caractère que les danses modernes qui tendent malheureu- 
sement à les remplacer. Ce bal dure jusqu’à l’aube. Quand les 
invités se retirent, il n’est pas rare qu’ils emportent, comme der- 
nier don des mariés, un pain de froment; 


d) La vie familiale : la femme dans la famille. — À partir 
de ce moment la femme est entrée dans la famille de son mari. 
Sans doute tous liens d’affection et même tous rapports écono- 
miques ne sont pas rompus avec sa famille d'origine. Pourtant 
c'est dans la famille du mari qu’elle compte et qu'elle a désor- 
mais sa place marquée. Même si la maison ancestrale est divi- 
sée en appartements séparés, la vie en commun se manifeste 
par bien des indices. Les récoltes et les provisions ne sont pas 
divisées, les repas se prennent, en général, à la même table. 

La femme est soumise à l’autorité de sa belle-mère. Elle est 
surveillée non pas seulement par son mari, mais aussi par ses 
beaux-parents et par ses beaux-frères, car sa conduite intéresse 
l'honneur de tout le groupe. Si elle manque à ses engagements, 
ous prendront part à la vendetta qui suivra le crime d’adultère. 
À défaut de frère, l'honneur sera défendu par les cousins ger- 
mains, voire les cousins issus de germains. 

La femme est, par ailleurs, entièrement soumise à l’autorité 
maritale et la division des tâches entre les deux sexes est extra- 
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mariée AP dRne la SET, qui sera PARC R Ja ne. 
nne. Le festin nuptial achève de l'intégrer dans la famille 
| son mari. Le repas a lieu, tantôt dans la grande salle de la 
maison — la réception — tantôt, s’il fait beau au dehors, sur 


ordinairement nette. À l’homme reviennent les occupations 
extérieures, à la femme la charge du foyer. La seconde em S 
terait à l’occasion plus aisément sur les attributions du premier 
que l'inverse ne se produirait. L'homme conserve le privilège. 
de s'occuper des affaires du village et en général de « la poli- 
tique », il y consacre la plus grande partie de son temps, il sur- 
veille la gestion et l'exploitation de ses propriétés, à l’ occasion 
il exécute lui-même certains travaux agricoles, il va à la chasse. 
et à la pêche, d’une façon générale toutes les décisions impor-. 
tantes intéressant la vie du groupe sont son fait. Il ne refuse pas, … 
à l’occasion, les conseils ou les objurgations de sa femme. Mais 

c'est toujours, dans les circonstances graves, la volonté mascu- 

line qui prévaut. 

Par contre, la femme a dans son intérieur une entière liberté 
et une entière souveraineté, dont elle est extrêmement jalouse. 
Elle quitte d’ailleurs rarement sa demeure. Les relations sociales 
féminines sont réduites à leur plus simple expression. La femme 
corse ne se montre hors de chez elle que pour les fêtes reli- 
gieuses, les fêtes de famille, les fêtes patronales, les enterre- 
ments. Le reste du temps, elle vaque à ses occupations ména- 
gères. Ce n’est qu’à des moments exceptionnels qu’elle aide son 
mari dans certains travaux (cueillette des olives et des fruits, 
vendanges). Les travaux de petit jardinage autour de la mai- 
son lui incombent également. Jadis, quand elle se montrait 
ainsi avec son mari, c'était dans l'attitude d’une servante. Elle le 
suivait à pied, s’il était à cheval ou à mulet. Elle portait les 
fardeaux, s’il n'était chargé que de son fusil. Aujourd’hui, ces 
mœurs se sont, en général, adoucies. 

La jeune fille dispose, à cet égard, d’une liberté plus grande 
que celle de la femme. Il lui est davantage loisible de sortir, 
et les rues des villages corses sont bruyantes, les soirs d'été, des 
bavardages des groupes de jeunes filles qui se promènent sous 
le léger souffle des brises embaumées. 


La subordination de la femme à l’homme se marque, même 
: dans la vie intérieure, à de multiples indices. Il n’y a pas si 
longtemps que la femme ne se fût pas assise à table, pour les 
repas, en présence de son mari. Dans les repas de fiançailles, 
il arrive que la fiancée soit seule assise à table : les autres fem- 
mes la servent. Mais cette déférence a sa contre-partie dans les 
occupations ménagères, dont le mari ne s'occupe en aucune 


t serait mal venu de se D élee docile en Sir 2e 
pas, et la femme qui l'y autoriserait serait la risée de ses 
sines. Même les menus travaux de réparation des objets et 
ensiles de ménage font partie des tâches féminines, pourtant 
à pesantes: l’eau à aller chercher dans de lourdes cruches 
qu'elle pose sur sa tête, le linge à laver, le bois à ramasser et 
parfois à à fendre, le four à allumer, les aliments à servir, les 
vêtements à ravauder, les salaisons à préparer, les provisions: 
à surveiller, les enfants à soigner. 


_ Ce n'est pas que le Corse tienne la femme pour un être infé- 
rieur. Peut-être en a-t-il été ainsi jadis. Un auteur du XVIIF siè- 
cle rapporte qu’un jeune marié n’eût jamais donné le bras à son 
épouse le jour de ses noces, qu’un père de famille, à qui l’on 
eût demandé le nombre de ses enfants, n’eût jamais donné que 
le nombre des garçons. Cet état d’esprit, s’il a existé, a disparu. 
Le Corse respecte sa femme, ainsi que faisait l’ancien Romain, 
comme la gardienne du foyer. Plus encore que lui, d’ailleurs, 
elle est attachée aux traditions, soucieuse de l'honneur fami- 
al, appliquée à en transmettre le sentiment à ses enfants, 
même très jeunes, la première à réveiller les courages et à atti- 
ser les haines, s’il s’agit d'effacer une dette de sang; subissant 
les épreuves, les souffrances, la misère, avec un stoïcisme 
incomparable. L’histoire de la Corse est pleine de mots héroï- 
ques de femmes, comparables à ceux que prononçaient leurs 
congénères de Lacédémone et de la vieille Rome. Par ailleurs, 
réservées, hautaines, farouchement orgueilleuses de leur race, 
méfiantes, économes et facilement jalouses, leur genre d’exis- 
tence leur donne aux yeux de leurs maris et de leurs enfants 
une dignité, une respectabilité dont elles ne se dépouillent 
jamais. 

Jadis, lorsque la femme devenait veuve, elle devait ne jamais 
quitter le costume noir et le grand voile de deuil tombant sur 
les épaules, elle vivait jusqu'à sa mort à peu près cloîtrée dans 
la pénombre de sa demeure. Aujourd’hui encore, le remariage 
des veuves n’est que difficilement toléré. À la veuve qui se 
remarie — et même au veuf — on donne le charivari, concert 
bruyant et nocturne d'ustensiles hétéroclites, et cela parfois 
pendant plusieurs nuits de suite. 

Notons enfin une dernière observation : si l’homme exige de 
sa femme, en Corse, une fidélité absolue, il ne se soumet pas 
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Ex toujours lui-même à la même règle. Cela encore est un trait € ÿ 
__ l'esprit patriarcal, tel qu'il existe dans les pays méditerranéens. 
Au reste, l'opinion publique elle-même est beaucoup plus indul- 


_ gente à l’adultère de l’homme qu’à celui de la femme. 


pas plus de 4 divorces pour 100.000 habitants, Le nombre.a… 
F= octuplé (31 contre 74 dans le reste de la France). Mais le À 
€ divorce reste encore principalement le fait des habitants des 
villes. C’est que la famille corse demeure un organe encore 
Me. trop fortement intégré dans un système général de parenté, pour 
à que les traditions anciennes ne pèsent pas lourdement sur les 
membres de la petite société conjugale. 

e) L’esprit de famille et le sentiment de l’honneur. — Tous 
ces traits de l'existence domestique trouvent, en quelque sorte, 
leur expression dans l'esprit de famille, dans le sentiment de 
l'honneur familial, plus vigoureux en Corse qu'il n’est nulle 
part ailleurs. Ce sentiment ne s'étend pâs seulement des parents 
aux enfants, mais à toute la parenté au sens le plus large. « Les 
âmes corses, a-t-on dit, lui sacrifient tout, vie, biens, famille! 
Il n’est pas d’holocauste qu’elles ne soient prêtes à lui offrir. 
L’honneur est le dieu lare par excellence. Et, dans certaines 
natures farouches, impétueuses, il contrebalance, parfois le 
culte de Dieu. » 


C’est à la force de ce sentiment et aussi à la rudesse des con- 
ditions d'existence et des caractères, que la Corse doit d’avoir 
préservé la pureté de ses mœurs. Ni indulgences, ni faiblesses, 
si transactions, ni compromis ne l'ont encore affaibli. En ce 
pays, on ne connaît guère de fille-mère ou de femme adultère 
que dans la population immigrée. C’est que la peine de mort 
est le plus souvent celle qui s’attache aux crimes de cette sorte. 
La Corse, aiment à répéter les autochtones, est à peu près le 
seul pays où chaque enfant soit certain de connaître son père. 

« Le sentiment de l’honneur suscite certains gestes, certaines 
attitudes qui, de nos jours, semblent d’un âge lointain et bar- 
bare. Si le Corse tue l'épouse infidèle, ce n’est pas la jalousie 
qui arme son bras ou l’amour brisé, mais l'honneur. C’est 
encore au nom de l'honneur qu'il tue celui qui, après avoir 
séduit sa fille ou sa sœur, ne veut pas l’épouser. » 


Il arrive aussi que le sentiment de l’honneur se satisfasse de 
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sm 
les formalités juridiques. Il y a quelques années, dans un 
village du sud, une jeune fille d’humble extraction fut compro- 
mise par un jeune homme de bonne famille. Les parents de 
la jeune fille exigèrent réparation, ceux du jeune homme répu- 
gnaïent à une mésalliance. Il fut donc convenu entre les deux 
parentés que les deux jeunes gens seraient fiancés et se pré- 
senteraient devant le maire de la commune, maïs que la jeune 
fille, au dernier moment, refuserait le prétendant qui lui était 
offert. Ainsi fut fait, et l'honneur fut sauf. Mais les parents 
du jeune homme étaient venus en armes à la pseudo-cérémonie, 
au cas où la jeune fille, manquant à ses engagements, aurait 
voulu profiter de l’occasion et substitué le oui sacramentel au 
non convenu. Dans un autre village, une femme veuve de bonne 
famille eut un enfant d’un homme marié. Les parents revinrent 
du continent pour arranger l'affaire. il fut convenu que l’homme +: 
divorcerait, épouserait la veuve, donnerait son nom à l’enfant, GE 
redivorcerait à nouveau pour reprendre son ancienne femme. 5e 
Ainsi fût fait de point en point, sans qu'aucune des deux inté- DE 
ressées protestât. 

Le vol est également considéré comme une atteinte à l’hon- 
neur familial. On peut s’enorgueillir d’avoir un ou plusieurs 
bandits dans sa famille, surtout lorsqu'ils ont tué pour défendre 
l'honneur. Mais le voleur est ignominieusement chassé. Même 
entre bandits, celui qui contrevient aux règles plus spéciales de 
l'honneur chez les hommes du maquis, court risque d’être châ- 
tié par les autres. 

Cette puissance de l’esprit de famille se retrouve encore dans 
la solidarité qui unit entre eux tous les membres de la famille 
et leur inspire les uns à l'égard des autres, même à travers plu- 
sieurs générations, même en dépit de distances énormes, des 
actes de dévouement qui peuvent aller jusqu’au sacrifice total. 
Dans les familles pauvres, si quelque adolescent veut poursui- 
vre ses études et passer des examens ou concours, tous les cou- 
sins même les plus éloignés se cotisent pour lui venir en aide; 


f) Les enfants, l’éducation, l'héritage. — Cette forte organi- 
sation familiale explique le taux élevé de la natalité. De 1926 
à 1929, on comptait encore 218 naissances pour 10.000 habi- 
tants. Il est vrai que cette haute natalité est réduite par une 
importante mortalité infantile, due à l'hygiène déplorable. 

Ces enfants grandissent librement dans les villages, où ils 
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courent pieds nus, plus ou moins dépenaillés, chéris, rudoyés 


et mal soignés par leurs parents. 
Cependant le Corse, qui a l'intelligence vive et le respect de 


PTE 


la culture, qui, d’autre part, rêve pour ses descendants d'une » 


occupation stable dans les emplois d'Etat, s'efforce autant 
qu’il est en son pouvoir de faire donner à ses enfants une 
instruction solide. La proportion des jeunes gens qui poursui- 
vent leurs études est fort élevée, et toutes les Universités de 
France comptent un grand nombre d'étudiants corses. Il n’est 
guère de « parenté », qui ne tienne à présenter chaque année 
un candidat au baccalauréat, et ne s’ingénie, dans l'illusion de 
faciliter son succès, à lui susciter le plus grand nombre pos- 
sible de recommandations. Notons à ce propos que, d'une 
manière générale, la foi dans la recommandation joue chez les 
Corses un rôle considérable. C’est une des manifestations de 
l'esprit de solidarité familiale. Quelques faits donnent à pen- 
ser que c est peut-être aussi l'expression d’une conception parti- 
culière de la politesse sociale. Le père de famille est porté à 
penser qu'il serait indécent pour un candidat de se présenter 
devant un examinateur auquel il n’aurait pas été préalablement 
recommandé, un peu dans l'esprit du plaideur des siècles passés 
qui n'aurait pas osé comparaître devant un juge sans s'être fait 
précéder des épices traditionnelles. Il n’en reste pas moins vrai 
qu'il n’est pas de département français où le recours à la 
recommandation, dans tous les domaines, ne sévisse avec 
autant d'intensité qu'en Corse. 


Un dernier trait achèvera de caractériser les institutions fami- 
liales corses. Il concerne l'héritage. Sans doute les dispositions 
ordinaires du Code civil français sont en vigueur en Corse. 
Mais elles ne réussissent pas toujours à prédominer sur les 
anciennes coutumes, qui veulent que les filles soient exclues de 
l'héritage familial et que le fils aîné soit avantagé dans les par- 
tages. Survivances encore du régime patriarcal. Les filles, il est 
vrai, ont été dotées lors de leur mariage. De plus elles peu- 


vent compter sur la protection de leurs frères et, lorsqu'elles : 


ne se marient pas, elles conservent le droit de vivre dans la 
demeure familiale. Nombre de jeunes filles corses acceptent de 
ne pas se marier, pour permettre à leurs frères de s'établir con- 
venablement: suprême sacrifice au génie de la famille! Elles 
se consolent alors de leur célibat en gâtant leurs neveux. Quant 
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Notes sociologiques | 


; Les Formes politiques. -- Les Dictatures nouvelles Su 


Remarques préliminaires 


Le recueil publié en 1934 par l’Université de Bruxelles et intitulé 
 L’Œuvre d’Adolphe Prins, a été signalé, comme il convenait, dans la 
dernière Chronique du mouvement scientifique de cette Revue (1935, n° 1, 
_ pp. 213 et suiv.). ee 
Il n’est pas inutile de rappeler à ce propos que les deux ouvrages qui 
_synthétisent le mieux la pensée de Prins, tant au point de vue de la 
science politique et de la sociologie que sous le rapport de la criminologie, 
ont paru dans les collections de l’Institut de Sociologie Solvay (1), dont 
Prins avait accepté, dès l’origine, le titre de collaborateur scientifique, 
et avec lequel il a conservé, jusqu’à la mort d'Emile Waxweiler, qui n’a 
précédé la sienne que de trois ans, les relations les plus amicales. Prins 
tenait. Waxweiler en très haute estime, et fut de ceux qui favorisèrent 
ses débuts dans l’enseignement universitaire (1897). | 
Chargé, dans la composition de ce que l’on peut appeler l’ « Antho- 
logie Prins », de rassembler les parties les plus caractéristiques et les- 
plus marquantes de ses écrits politiques et sociologiques, j’ai été amené 
à relier par de brèves observations personnelles les fragments considé- 
rables que le recueil commémoratif reproduit in extenso. 
Certaines de ces observations rappellent, dans leur allure générale, les 
« contributions » aux Archives sociologiques que l’Institut fit paraître de 1 
1910 à 1914 et qui se rattachaïent à la conception fonctionnelle de la ; J 
sociologie (2) dont elles devaient mettre en lumière les divers aspects. 
C’est pourquoi il a paru utile de reproduire aujourd’hui dans la Revue 
les extraits, qu’on va lire, des observations dont il s’agit. Les titres qui 
précèdent ces extraits en indiquent la portée, à l'exemple de ce qui se ‘ 
pratiquait pour les « contributions » aux Archives. ë 


tds Mint “3e mn." à 


I. — Sur la nature réelle et la prétendue permanence 
des formes politiques. 


Les formes politiques ne se prêtent guère à des classifications natu- 
relles, cornme c’est le cas des espèces biologiques. La raison en est simple. 
Si, dans une même espèce vivante, il n’y a probablement pas deux êtres. 
identiques, il n’en est pas moins vrai que, pour l'observateur, les ressem- 
blances entre individus l’emportent de beaucoup, en nombre et en im- 
portance, sur les différences. Mais les systèmes de gouvernement ne sont 
pas des êtres vivants. On n’a pu les considérer comme tels qu’en prenant 
à la lettre certaines fictions juridiques qui les personnifient. 


(1 Ne 9 des Etudes sociales: L'esprit du gouvernement democratique, 
1906. — No 15 des Actualités sociales: La défense sociale et les transfor- 
mations du droit pénal, 1910. Ces deux ouvrages sont épuisés. 

(2) Voir Revue de l’Institut de sociologie, 1930, n° 4, pp. 655 et suiv. 
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Ce ne sont, en réalité, comme toutes les institutions, que des types de 
comportement social, ou, si l’on veut, des manières de faire et des ma- 
nières de penser propres à certains groupes d'individus et qui, se fixant 
par la répétition et par l’habitude, se reproduisent plus ou moins sembla- 
blement dans des conditions fonctionnellement analogues. Sous les idéolo- 
gies symboliques ou mystiques quiles masquent, il faut retrouver les inter- 


actions individuelles qui constituent la trame de la vie en société et qui, 


par la variété, la complexité et la mobilité des éléments qu’elles mettent 
en jeu, ont ceci de particulier qu’elles ne se manifestent jamais deux fois 
d'une manière rigoureusement identique. 

On peut supposer, surtout depuis les travaux de la physique moderne, 
qu’il en est ainsi de tous les phénomènes dont l’ensemble s’appelle l’'Uni- 
vers. Mais il n’a pas fallu attendre la révolution qui s’est produite dans 
cette science pour constater le fait en psychologie et en sociologie. 

Et cependant, les divisions d’Aristote sont toujours en honneur, ou 
peut s’en faut, dans la science politique et dans les théories de droit 

ublic ! 

À On oublie que les classifications du Stagirite, et c’est ce qui en faisait 
le mérite, ne prétendaient pas à l’universel, attendu qu’elles n’étaient en 
quelque sorte que le résumé synthétique des expériences connues de son 


temps. Cela n'empêche que l’on continue à appliquer à des phénomènes - 


politiques, tout différents aujourd’hui, les noms donnés par Aristote aux 
institutions de son époque ou des époques antérieures. 

Il semble que Prins ait eu une sorte d’intuition de tout cela dans la 
critique qu’il fit, des 1884, du régime parlementaire, conçu comme la 
suprême expression du gouvernement représentatif. 

S'il est arrivé à cette conclusion que le régime parlementaire moderne 
est défectueux, c’est parce que, remontant aux origines historiques de la 
représentation populaire, il a constaté que celle-ci avait été tout d’abord 
comprise sous des formes qui nous éloignent considérablement du. parle- 
mentarisme moderne et qui, d’après lui, correspondaient beaucoup mieux 
que nos institutions aux réalités de la vie sociale. Maïs on a donné les 
mêmes noms à des choses différentes. 

Ecrivant en 1884 (1), Prins faisait remarquer qu’à cette époque le 
régime parlementaire était devenu le procédé unique de gouvernement. 
On n’en concevait alors plus d’autre, et cependant, disait-il, « tel que 
nous le pratiquons, il est un fait nouveau dans l’histoire de la démo- 
cratie. Nous cherchons désormais à représenter les volontés individuelles 
eb nous avons pour ambition de les représenter toutes. Nous n’y arrivons 
jamais et nous poursuivons une decevante chimère ». Et il ajoutait: 
« Dans les pays de suffrage restreint, la démocratie réclame le suffrage 
universel, convaincue qu’elle y trouvera la réalisation de tous ses vœux; 
mais dans les pays de suffrage universel, elle a le même désir vague de 
changement, la même horreur de la stabilité, Partout les hommes sont en 
proie aux mêmes mécontentements, recherchent avec la même frénésie 
une sorte d’idéal confus et insaisissable et beaucoup de bons esprits (2) 


() La démocratie et le régime parlementaire. L'ouvrage a eu une 
deuxième édition en 1886. 


@) Ce n’était, à l’époque où Prins écrivait ceci, qu’une minorité 
de l'élite. Il n’en est plus de même aujourd’hui. L'idée de quelques théo- 
riciens est devenue aujourd’hui un sentiment irraisonné qui s'étend de 
plus en plus et pénètre dans l’âme des foules, menaçant de devenir irré- 
sistible, Ce phénomène confirme les vues de Gustave Le Bon. 
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arrivent à penser que le parlementarisme, ayant donné ce qu’il pou- : 
t, est une forme épuisée. : 
_ » La vérité, c’est que le parlementarisme moderne est mal Convuÿ il 205 
correspond bien plus à des notions métaphysiques qu’à la réalité et, dans 
Fa longue succession des institutions politiques, il est une apparition SE 
L lée. L, js 1 
_ » L’antiquité et le moyen âge n’ont rien connu de semblable ». 
En fait, c’est à la démonstration de cette dernière affirmation que 
_Prins consacra son livre sur « La démocratie et le régime parlementaire ». 

Les chapitres de cet ouvrage, où il a groupé quantité de faits histo- 
_riques à l’appui de sa thèse, ne se prêtent guère à des citations, surtout 
que certaines parties de l’œuvre ont vieilli, et ne répondent plus entiè- 


rement aux données de la science historique actuelle. Peut-être, à cer- MER 
 tains égards, l’auteur a-t-il trop idéalisé le passé, ce qui s’explique par 512 
une sorte de réaction naturelle contre les doctrines dominantes à l’épo- . 
que où il écrivait et qui, celles-ci, idéalisaient trop le présent, pour ne | 
pas parler de celles de ce temps et de notre temps qui idéalisent à l’excès Le 
le futur. Toutes ces erreurs ont une source commune: c’est la mécon- ne 


naissance de la permanence de la nature humaine et, par conséquent, 
des constantes sociologiques. 

Ce qui se dégage, et c’est essentiel, des recherches de Prins, c’est la 
constatation que le régime représentatif, sous sa forme considérée comme 
la plus parfaite — le système parlementaire anglais — n’a nullement été 
une création de la raison. C’est un produit historique dont les assises 
profondes se trouvent dans les institutions seigneuriales, locales et 
corporatives; et les origines de celles-ci remontent au haut moyen-âge. 

La disparition ou la transformation de ces institutions ne pouvaient 
marquer de modifier essentiellement les usages constitutifs des formes 
politiques supérieures qui en étaient dérivées et que soutenait la tradi- 
tion: l'idéologie politique fit le reste, et c’est à la raison plutôt qu’à 
l’histoire que l’on demanda désormais la justification des systèmes repré- 
sentatifs dont les principes, poussés à l'extrême, devaient aboutir au 
suffrage universel et à la démocratie sous sa forme banale où, si l’on 
veuc, classique. D 

Mais la vie se moque de la raison. Et c’est pourquoi, dans les essais 
que l’on a fait partout du régime parlementaire, jamais l’on est arrivé 
à réaliser l’uniformité de type. Les divergences sont parfois telles, les 
oppositions dépassent à tel point les similitudes, que sans l’analogie des 
mystiques communes, dont le vague n'empêche pas qu’on y tienne tout 
d’abord dur comme fer, comme aussi sans les apparences purement ver- 
bales que produit l’emploi déréglé d’une terminologie imprécise, l’on 
n’hésiterait pas à admettre que cette uniformité n’est qu’une chimère 
et que, non seulement, elle n’existe pas et n’a jamais existé dans l’espace, 
c’est-à-dire de pays à pays, mais encore que, pour un pays donné, on la 
chercherait non moins vainement dans le temps. 


II. — Sur le caractère populaire des dictatures nouvelles 
et les manifestations de l'esprit de foule. 
Dans son dernier ouvrage (1) Prins observe que les institutions repré- 


sentatives se proposent deux buts: 
Tout d’abord, elles ont à garantir les bases mêmes d’une société démo- 
cratique, à assurer la liberté, la justice, à défendre la conscience popu- 


(1) La démocratie après la guerre, 1918. 


contre toute atteinte; elles prétendent 
ds principes d’où dépend l'avenir du monde. 
Mais elles ont en outre à représenter les besoins permanents et les 


intérêts concrets de la collectivité, à fournir un instrument de contrôle et 


évoquer et affirmer 


QI 
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d'orientation et un instrument d’administration. 3 <& 


__ Or, il est à remarquer que les dictatures nouvelles ont précisément 
_ réduit le rôle du suffrage universel à l’accomplissement du premier des … 
objets indiqués par Prins. Ces dictatures, en effet, se réclament toutes … 
du consentement populaire (1). Mais c’est sur d’autres éléments qu’elles … 
‘  assoient les bases du pouvoir administratif. Ce pouvoir, qui tend à se | 
constituer partout par une sorte de fusion des attributions autrefois | 
réparties entre les pouvoirs classiques dits législatifs et exécutifs, prend » 
des proportions considérables: c’est l’effet de la technicité et de la spé 
 cialité croissantes des problèmes qui se posent aux gouvernemients. R 
Ii faut considérer tout cela pour comprendre, en partie du moins, . 
comment ont surgi soudain, depuis la guerre, ces gouvernements de 
force auxquels ne s’attendaient certes pas les politiciens parlementaires, 
: d'esprit assez étroit, qui ont élaboré les traités de paix. 
La dualité des buts assignés par Prins aux institutions représenta- 
tives jette beaucoup de lumière sur les phénomènes politiques qui se 
# déroulent sous nos yeux. En somme, les révolutions dictatoriales n’ont 
pas fait autre chose — et c’est un bouleversement énorme — que de 
restreindre les fonctions de ces institutions à la poursuite du premier de 
ces buts. Les dictateurs de la nouvelle école n’ont maintenu dès assem- 
blées populaires que pour les transformer en simples moyens d’exprimer 
et d'exploiter les sentiments et les instincts dont Prins parle dans le 
passage ci-dessus reproduit, ou, si l’on veut, de manifester l’esprit de 
foule. On sait que l'esprit de foule est étranger à tout élément intellec- 
tuel ou rationnel. Dominé par l’inconscient et les éléments affectifs, son 
avènement et ses progrès actuels, qui se constatent même ailleurs que 
dans Ja politique, semblent justifier la prédiction de Gustave 
De von (1895): « L'âge où nous entrons sera véritablement l’ère des 
oules ». 


% 


| Louis WODON, 
Professeur honoraire à l’Université de Bruxelles. 


(1) Il est absurde, à propos de ces dictatures, de se référer, comme on 
le fait constamment, aux notions de Droite et de Gauche. Certains esprits 
— par une déformation d’crigine parlementaire — ramènent tout à ces 
äeux catégories et les appliquent à des ordres de questions auxquelles 
elles sont totalement étrangères, si tant est qu’en politique elles signi- 
fient encore quelque chose, Ils rappellent cette dame, dont parle William 
James et dont il dit que si elle était née dans l’Archipel Ionien il y a 
trois mille ans, sa doctrine aurait probablement suffi à lui assurer un 
nom dans tous les programmes universitaires et dans toutes les disserta- 
tions d'examen, Le monde, disait-elle, n’est composé que de deux élé- 
ments, l’Epais et le Mince. 


Quelques Remarques sur le Besoin d'Information 


I 


Trop d’études sociologiques restent imprécises — et par cela même 
stériles — parce qu’on ne s’est pas donné la peine de préciser suffisam- 
ment leur objet. 

Voulant étudier le rôle social de l'information, nous avons été amené 
tout naturellement à examiner en-soi le besoin d’information. 

Bien que ce besoin se manifeste à des degrés divers et sous des formes 
très différentes, son universalité et son importance ne font guère 
de doute. Parmi les besoins spirituels de l’homme, le besoin d’infor- 
mation occupe incontestablement une place importante. 

L'intérêt de l’étude sociologique de ce besoin n’est pas douteux. 
Non seulement l’information est une fonction sociale, mais encore l’in- 
fluence profonde de cette fonction sur l’élaboration des impératifs so- 
ciaux est indéniable. On trouve le besoin d’information à l’origine de 
certains rites religieux. Il semble bien que ce soit ce besoin qui explique 
en grande partie les coutumes hospitalières. 

La nourriture et le gîte ne sont-ils pas offerts en échange des nou- 
velles apportées par le voyageur ? 

L’hospitalité comprise beaucoup plus largement à la campagne qu’à la 
ville n’est-elle pas surtout une manifestation de cet impérieux besoin 
d’information ? 

Et la « sociabilité » des campagnards n’en est-elle pas un autre indice? 

César rapporte (1) que les Gaulois avides de nouvelles obligeaient les 
voyageurs à s'arrêter pour leur apprendre ce qu'ils savaient. Il fût un 
temps (2) où les règles les plus élémentaires de la politesse voulaient que 
le visiteur raconte à ses hôtes ce qu’il avait appris. Aujourd’hui au con- 
traire, celui qui agirait de la sorte — sauf en des circonstances excep- 
tionnelles — serait taxé d’impolitesse. Les écrits des siècles passés nous 
montrent la communication des nouvelles, l’information, faisant partie 
des relations normales et quotidiennes d’individu à individu. Enfin, 
le grand cas fait de la société des trouvères et troubadours (vérita- 
bles journalistes ambulants du moyen âge) nous permet de pressentir la 
véritable nature du besoin d’information. 

La naissance de certains lieux de rencontre. véritables foires aux nou- 
velles a été souvent une conséquence du besoin d’information. 


Aujourd’hui encore, en Belgique au moins, la publication des résultats 


» 


de matches sportifs vaut une clientèle considérable à certains cafés, le 
dimanche après-midi. 


(1) Cité par pe Vertes. Une presse mondiale. Paris-Bruxelles, 1911, p. 45. 
(2) The Times, supplément du 1-1-35, p. 1, Man’s thirst for news. 


_ Mais il importe que nous 
information se confond avec la diffusion sociale du savoir. On s’in 
_ aussi bien d’une doctrine scientifique que des dernières batailles de 
guerre du Chaco. Nous comprendrons ici le besoin d’informations sous 

__ forme de besoin de nouvelles. ra 

Le caractère de nouveauté s’appliquant plus à l’avis qu’on reçoit du 
fait qu’à ce fait lui-même Nous verrons tout à l’heure l'importance 
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exacte du caractère de nouveauté de l’événement rapporté. Ci 

Ayant limité l’objet de nos recherches, nous pouvons passer à l’étude 
proprement dite du besoin d’information, : st 

De prime abord, nous pouvons distinguer deux grandes catégories de | 
formes de ce besoin: il peut être soit direct, soit indirect. En d’autres 
termes l’information peut constituer soit une fin en soi, soit le moyen 
de satisfaire un autre besoin et, dans ce dernier cas, ne jouer donc qu’un 
ge rôle épisodique. . : 

Pour évidente que paraisse cette remarque, elle ne nous en semble pas 
moins fondamentale. Prenons un exemple: le différend italo-éthiopien. 
- Il est bien certain que l’homme de la rue, le fabricant de munitions, le 
ë sociologue et l’historien désirent des informations à son sujet. Il est 
certain aussi que les motifs de ce désir sont radicalement différents chez 
les quatre personnages considérés. Cependant, au point de vue auquel : 
nous nous plaçons, le désir de l’historien et du sociologue est infiniment plus 
proche de celui de l’industriel que de celui de l’homme de la rue. Chez 
les premiers, l’intérêt ne réside pas dans l’information ellemême, mais 
dans les profits spirituels ôu matériels qu’on pourra en tirer, tandis que 
chez le dernier, c’est l’information en soi qui constituera l’objet du désir. 

Les premiers n’y verront qu’un élément à utiliser pour le plus grand 
profit de leur science ou de leurs affaires. 

Cette division pourrait être précisée par une infinité d'exemples. 

Elle est essentielle en ceci qu’elle va nous permettre de dégager la 
nature profonde du besoin d’information; c’est elle aussi qui nous expli- 
quera comment la faculté de substitution pourra jouer dans de nombreux 
cas et pourquoi l’authenticité et la rapidité de l'information seront — 
quoi qu’on en pense — souvent accessoires. 


Dès l’abord, en effet, il appert que seul l'individu, qui doit se servir 


de 1 information, l’utiliser pour des buts (matériels ou spirituels) bien 
définis, seul celui-là aura intérêt à recevoir des nouvelles : 


Fa 
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a) Ayant un objet bien précis; 
b) Qui soient authentiques et précises; 


€) Qui soient rapidement obtenues. 


Au contraire, le besoin direct d’information pourra être satisfait par 
des nouvelles: 


. a) Se rapportant à un objet quelconque du moment qu’il est connu et 
jouit de certaines propriétés que nous préciserons plus loin; 
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ier avis qu’on reçoive du fait. | 
_ Il va sans dire que la limite entre le besoin direct et le besoin indirect 
nque de netteté. Une information enregistrée sans but précis peut 


en devenir utile à un certain moment. La simple curiosité — et 
ne. pas la véritable nature du besoin direct — peut pousser l’homme 


rechercher des informations qui influencerent ensuite son opinion, 


. même inconsciemment. (1). 


Devant nous limiter, nous devons négliger ici le besoin indirect qui, 


par définition, ne peut être étudié en soi. 


Il n’en est pas de même du besoin direct d’information dont nous ve- 
mons d’esquisser déjà certains caractères. 

M. Eugène Dupréel écrivait récemment dans un article d’une profon- 
deur remarquable (2) que les deux racines de la valeur du vrai étaient 
Putilité et l’unicité spécifique. Ceci n’est pas sans présenter quelque 
analogies avec les deux origines du besoin d’information: besoin indi- 
rect, utilité; besoin direct, une notion que nous allons avoir à préciser 
maintenant. 


III 


Nous rappelions plus haut, la violence de certains procédés d’infor- 
mation des Gaulois. Il est certain que pour ces hommes l’information 
était nine fin en soi. (A l’exception, bien entendu, de certains cas très 
particuliers comme la marche d’une armée ennemie, les migrations des 
animaux de chasse, etc...) 

La violence même des procédés employés indique l’intensité que peut 
atteindre le besoin d’information pure. 

Les Esquimaux du Groenland — qui ne possèdent aucun procédé 
propre d’écriture — ont un journal qui leur apporte régulièrement 
les nouvelles d’un monde qu’ils ignorent et dont les avatars ne 
peuvent guère avoir d'influence sur leur mode de vie. Et cependant, 
ils consentent à faire cet effort considérable qu’est l’étude de l’alphabet 
latin pour lire un journal, qui ne leur parvient d’ailleurs qu’une seule 
fois par an. (3). 

Comme le fait très justement remarquer Stephen Valot (4) c’est 
moins l'opinion des orateurs que leurs informations personnelles que le 
peuple recherchait au Forum et sur l’Agora. Que ces informations aient 
servi à former ensuite l’opinion populaire et que la manière de les pré- 


(1) Nous ferons allusion tout à l’heure au besoin d’information, ciment 
social. A partir de quel moment le désir d’information est-il provoqué 
par une sorte de curiosité — dont nous aurons à préciser la nature — et 
à partir de quel moment résulte-t-il du désir de connaissance — commun 
dénominateur des conversations ? 

(2) Eucène Durréez. Les deux racines de la valeur du vrai. Revue de 
l'Université de Bruxelles, 40° année, n° 2, 

(3) Atuagagdliutit dans le journal Le Jour de Paris du 13-1-35. 


(4) Le Journalisme d’aujourd’hui. Paris 1931, p. 32. 
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RTE du besoin direct d’information dans le temps Ê 
ace ne fait donc pas de doute. L'ÉTÉ ONRES TERRE 
A partir du moment, nous l’avons dit plus haut, où VPinformati ne. 
doit plus servir à la satisfaction de fins utilitaires, il est certain que 
son objet perdra en importance. L'intérêt qu’on y attachera sera fort ;: 
proche de celui qu’on accorde à la fiction pure. Le besoin direct apparaît 
ainsi fort semblable au sentiment de curiosité. L’authenticité du fait … 
rapporté devient presque accessoire, STORES 
= Sans doute un semblant d’authenticité confèret-il un intérêt plus 4 
_grand à l'information; mais, sans compter que souvent le vrai n’est point k 
_ vraisemblable, le réalisme de la forme est indispensable à l’intérêt de 4 
toute fiction; si l’on ajoute à ceci que le public est crédule à l’extrême on 
est obligé de conclure que le besoin direct d’information peut être satis- 
fait bien souvent par autre chose que par l’information proprement dite, 
En d’autres termes, le besoin direct d’information pourrait être considéré 
comme un besoin spécial du besoin général de connaissance pris dans. 
son sens le plus large. | 


Et cependant, prenons le cas d’un exploit sportif sensationnel, d’un 
grand raid, par exemple. Le publie — même non joueur — le suit avec 
passion. Il veut être informé de ses péripéties. Son besoin direct d’in- 
formation est intense. Pourquoi? 

On s’intéresse à l'événement d’abord parce que tout le monde en 
parle. Tout le monde est au courant; il fait l’objet de toutes les conver- 
sations. l’information, forme de la connaissance, constitue avant tout 
un ciment social, un commun dénominateur des relations sociales. (1) 


Mais ce n’est pas là son seul mérite. L'information a encore des qua- 
lités qui la feront apprécier de l'individu considéré isolément. 


Nous parlions il y a un instant de sport. Analysant la psychologie du 
supporter, Henri de Man, dans Au-delà du Marxisme (2) la caractérise 
comme un cas de « satisfaction des besoins héroïques par personnes 
interposées ». N'est-ce pas là aussi l’attitude du lecteur de roman — qui 
s’identifie à son héros — et celle du lecteur d'informations qui cherche 
dans son journal à satisfaire ses « besoins héroîiques » par l’intermédiaire 
de son héros ? Cette explication n’est-elle pas la clef même du problème 
que nous nous sommes posé ici? Ne justifie-t-elle pas amplement les 
formes diverses sous lesquelles se manifeste le besoin que nous étudions ? 

Ce que l’homme cherche dans l'information non objectivement utile, 
c’est une évasion, une autre atmosphère. C’est pourquoi l’essence de la 
nouvelle n’intéresse pas. Ce que le public demande c’est au contraire le 
détail. Certains journaux parlés des grands postes de radiophonie ont 
tenté de donner au public un catalogue impartial et strictement objectif 
des événements, un journal rationnel; ils ont dû modifier leur méthode 
de travail. La nouvelle en trois lignes n’intéresse pas l’auditeur ou le 
lecteur. L’essence de l'information ne peut satisfaire qu’un besoin indi- 
rect d’information. Le besoin direct exige le détail; c’est le détail qui 


2 
pu re a hatée don 


(1) Voir aussi E. Dupréez. Op cit. 


(2) Herr pe Man. Zur Psychologie des Sozialismus. IJéna 1927 
(3-52 mille), pp. 37-38. 
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Fatmosphère. C’est pour la même raison que l’objectivité absolue 
répugne au publie. Léon Groc écrivait naguère: « … en devenant un 
; se elle noierait le journal dans une sorte de grisaille qui engen- 
drerait le plus morne ennui ! » (1). | 
Au début de la grande guerre les journalistes se virent interdire l'accès 
du front, et notamment du front anglais. Des « témoins oculaires » infor- 
. maient « objectivement » le public des résultats des opérations militaires. 
Les protestations furent telles en Grande-Bretagne que le Q. G. fut 
obligé d’admettre des journalistes au front. En dépit de la gravité des 
événements, malgré le « sérieux » de la situation, le public voulait du 
détail, des « relations minutieusement pittoresques » (2). 

Alors que le besoin indirect d'informations internationales était encore 
bien faible, les feuilles de nouvelles des XVe et XVIe siècles conte- 
naient une seule information racontée en détail (3) 

L'importance considérable des faits-divers dans la ‘presse contempo- 
raine confirme notre sentiment sur la véritable nature du besoin d’in- 
formation. Ifexploitation des faits-divers par la presse américaine en 
est un bel exemple. 

C’est Henri de Man aussi qui, dans l’ouvrage que nous citions plus 
haut, fait remarquer que la Grande-Bretagne, patrie du machinisme est 
aussi la patrie du sport (4). De même, on peut affirmer, et dans le même 
esprit, que les Etats-Unis d'Amérique, patrie du travail en série sont, 
pour cela même la patrie du journalisme sensationnel. C’est la monotonie 
du travail d'atelier qui est à l’origine du développement du sport dans 
le Royaume-Uni, c’est la même cause qui semble avoir donné naissance 
au journalisme « sensationnel », aux Etats-Unis. 

Caractérisant le journal, Henri Berr dit dans l’avant-propos qu’il a 
écrit pour le livre de Georges Weill, que nous avons cité à plusieurs 
-reprise ici (5): « À la base du journal, il y a la curiosité du présent, du 
présent immédiat. Une curiosité intéressée, pratique... Une curiosité 
esthétique au sens large du mot, une curiosité de jeu: apprendre tout ce 
qui est nouveau, inattendu, exceptionnel, extraordinaire, chercher dans 
le réel, à même la vie, les émotions que certaines formes de l’art ont pour 
objet de donner; cette curiosité-là est particulièrement vive dans la 
masse ». 

Ce qui est remarquable d’ailleurs c’est que nuile part le journalisme 
n’a été « lancé », par l'information objective sèche, théoriquement bonne. 
E’essor de la presse française date du grand feuilleton romantique. 
C’est Eugène Sue et Alexandre, Dumas qui ont lancé la « Presse» et le 
« Siècle » plus qu'aucun informateur. Les journaux britanniques n’ont 
connu la grande vogue qu'après la guerre de Crimée « romancée » par 
des reporters fameux. 

Quant à la presse américaine, nous l’avons dit, c’est le fait divers, les 
histoires « d'intérêt humain » qui l’ont popularisée. 

Le besoin direct d’information semble donc bien être un besoin « roman- 
tique »: il correspond à la nécessité d’une évasion, d’un changement 
spirituel. 


UT à CE 


(1) Le Journalisme d'Aujourd'hui. Op cit. p. 54. 
(2) Grorces Weizz. Op cit. p. 321. 

(3) Grorces Weizz, Op cit. p. 16. 

(4) Henri DE Man. Op cit. 

(5) Grorces Wei, Op cit. p. VII. 


our détourner la masse de l'information proprement dite. La faculté 
de substitution jouerait efficacement sans doute dans ce cas comme dans \ 
l'exemple de Groves. = - FLN 


IV 


On conçoit que les nouvelles destinées à satisfaire le besoin direct d’in- 4 
_ formation ne doivent pas être nécessairement d’une authenticité rigou- 
reuse. , De 
Nous n’en voulons pour preuve que cette remarque banale: la presse … 

américaine a atteint un développement exceptionnel et les lecteurs ne à 

lui accordent qu’un faible crédit (2). Certains auteurs assurent même que … 

le public américain ne croit, en fait d'informations journalistiques, w 

qu'aux résultats sportifs et aux cours de bourse (3). L’inverse s’observe en 

Allemagne: le publie a une très grande confiance dans la presse, moins | 

répandue qu'aux Etats-Unis. Cette confiance ou cette méfiance n’ont 

d’ailleurs aucune action sur l’influence de la presse; la presse américaine : 
qui ne jouit que d’une faible considération exerce une action considérable 
sur l’opinion publique! ; 
L'information ne diffère (au point de vue que nous envisageons ici) du 
roman, de la fiction pure que parce qu’elle est, en principe supposée 
authentique. Cette supposition se justifie par le fait que ce sont les 
mêmes nouvelles qui devront satisfaire et des besoins directs et des be- 
soins indirects d’information. Cette information qui ne me sert qu’à 
satisfaire des besoins héroïques, sert à mon voisin à réaliser des profits 
matériels ou moraux. Pour qu’elle puisse lui servir elle doit être authen- 
tique; le sentiment d’authenticité, confère d’ailleurs de puissantes qua- 
lités « romantiques » aux informations. Là où l'écrivain devra dépenser 
des trésors de style pour déterminer les émotions que recherchent les 
lecteurs, le journaliste par le bénéfice de la crédulité dont il jouit obtien- 
dra des effets bien supérieurs avec des moyens fort simples. 

Un des maillons centraux de la chaîne qui conduit du journaliste au 
romancier c’est le trouvère, le troubadour qui fait de l’information 
romancée. Scherer (4) qualifie les acteurs et jongleurs de journalistes 
ambulants du moyen âge. Entre l’information — image de la vérité — et 
le roman — fiction pure — se place la chanson de geste — véritable infor- 
mation romancée. Personne ne se plaignait des libertés prises avec la 


(1) GRoves. An Introduction to Sociology. N.-Y., L. T.-1932, pp. 599 
et 600. - 


(2) Blankenhorn: Adventures in propaganda. Cité par J. RassAk. 
Psychologie de l’opinion et la propagande politique. Paris 1926, p. 215. 
(3) L. M. SALmon. The Newspaper and the Historian. 


(4) Scnerer. Geschichte der Deutschen Literatur. Berlin 1910, 
pp. 59 à 65. 


érité par les auteurs de jadis. Personne ne s’en souciait d’abord parce 
> personne n’avait besoin, objectivement besoin, de connaître la vérité; 


7 vérité, le souci de lauthenticité était bien- moins développé 
… Cette influence du développement des besoins indirects d’information 
sur les besoins directs, se constate également au sujet de la rapidité. 
_ L'information cbjectivement utile gagne toujours à être rapidement 
_ obtenue. Passé un certain délai, elle peut même perdre toute valeur. Il 
. en résulte un désir de rapidité d’information qu’on étend inconsciemment 
_ aux nouvelles non objectivement utiles. j 

Le développement du capitalisme a entraîné l’extension et l’organisa- 
tion du commerce de nouvelles. Le désir de nouvelles fraîches bien que 
| non objectivement utiles s’est développé parallèlement. 


V 


. … Ayant ainsi cherché à définir le besoin d’information et à mettre en 
lumière quelques-unes de ses caractéristiques, nous voudrions examiner 
brièvement les facteurs qui vont agir sur son intensité. 

_ En effet, le besoin d’information dont l’intensité varie de personne à 
personne peut se modifier en raison de certaines circonstances qui agis- 
sent de façon analogue sur tous les individus. On constate généralement 
que l’intensité du besoin s'accroît en même temps que se perfectionne 
l'organisme social. En réalité, cette impression résulte d’un ensemble de 
causes plus profondes et plus particulières que nous allons examiner 
rapidement. 

Tout d’abord, Le besoin d'information augmente avec le développement 
des connaîissanées. Ou, plus exactement le besoin fotal d’information aug- 
mente avec lui. Nous verrons, en effet, que si le besoin direct augmente 
jusqu’à un certain point, il diminue bientôt pour faire place à un 
besoin indirect de moins en moins satiable. 

Cet accroissement du besoin se produit à la fois pour des raisons de 
minimum et de maximum. 

D'une part, la compréhension d’une nouvelle exige un minimum de 
connaissances. C’est ce minimum qui détermine le maximum de l’intensité 
du besoin ressenti par un individu donné. Avec quelque cynisme mais 
avec beaucoup de raison le grand journaliste Villemesant (1) a écrit: 
« un chien qui se noie à Paris est plus intéressant qu’un monde qui 
croule au loin ». Il ne faisait que traduire l’indifférence que crée natu- 
rellement autour d’un sujet, l’ignorance qui l’entoure (2). Le public 
de nos contrées à suivi avec infiniment plus de passion et d'intérêt le 
conflit sino-nippon que le conflit bolivo-paraguayen. Il est hors de doute 
cependant que des intérêts semblables ont été liés aux deux différents. Le 
conflit extrême-oriental s’est prolongé bien moins longtemps que le conflit 
sud-américain. l’indifférence partielle qui a entouré les péripéties du 
second résulte surtout de l'ignorance du public européen qui connaît 
beaucoup mieux l’Extrême-Orient que l'Amérique du Sud, ou qui, au 


(1) Cité par Gzorces Werzz. Op cit. p. 229. 
(2) Il se mêle d’ailleurs ici à l’incapacité de comprendre, le sentiment 
de l’inutilité sociale de prendre connaïssance des questions étrangères au 


milieu dans lequel on vit. 


} 


seulement par le développement des relations commer 
différentes contrées mais encore par les guerres de r 
aux peuples à se connaître... en se combattant. 


à d’information chez les campagnards. Il leur est impossible de PA 


‘campagnes: les organes locaux, racontant des histoires locales arrivées 


un succès bien plus grand (1). Il semblerait que les campagnards, isolés 


 peuplés (150 habitants au km?) présentent la densité radiophonique la ÿ 


lé croit. La naissance du journal siè 


: C’est l'absence de connaissances qui, sans aucun doute limite le 


prendre les informations de la grande presse ou de la radio; les élémen ss 
nécessaires à cette compréhension leur font défaut. La grande presse 
politique et d’information ne pénètre que très péniblement dans les 


dans des circonstances connues à des personnages connus, y rencontrent | 


des centres d'informations soient grands amateurs de radio messagère 
de nouvelles fraîches. Rien n’est moins vrai: en Belgique les régions les 
moins peuplées sont aussi celles où la radio a rencontré le moins de … 
succès. Nous avons calculé que dans les arrondissements dans lesquels on 
trouvait en 1934 plus de 80 postes récepteurs par 1.000 habitants, la den- 
sité de population atteignait près de 900 habitants au km2; dans les j 
arrondissements où 1.000 habitants n’utilisent que de 40 à 80 récepteurs, 
la densité de population tombe à 250. Enfin les arrondissements les moins 


Fons 


plus faible avec moins de 40 postes par 1.000 habitants. Près de la moitié 
des citadins sont auditeurs réguliers tandis que 15 p. c. des ruraux seule- 
ment écoutent la radio en Belgique. Cet écart considérable ne laisse 
aucun doute sur la faible intensité du besoin des ruraux du moins pour 
les informations générales au sujet desquelles ils sont peu avertis. : 


Nous disions plus haut qu’il y a au parallélisme du besoin d’infor- 
mation et du développement des connaissances, à la fois des raisons de 
maximum et de minimum. La raison de minimum la voici: la possession 
d’un certain nombre de connaissances entraîne la nécessité morale de les 
étendre. On ne peut s'intéresser qu’à ce qu’on connaît, mais ce qu’on 


connaît, on s’y intéresse. Et ceci produit chez chacun un minimum de 


demande d’information. Voici un exemple tout à fait remarquable à cet 
égard: l’Institut National belge de Radiodiffusion émet un journal 
parlé spécial à l’intention des coloniaux; ceux-ci ont demandé qu’un 
météo leur indique chaque jour le temps qu'il a fait en Belgique; bel 
exemple de besoin d’information absolument désintéressé : les Belges habi- 
tant la.colonie, désirent «savoir le temps qu’il fait dans la mère-patrie 
qu’ils connaissent, Ajoutons que ce qui les intéresse d’ailleurs ce sont 
moins les avatars politiques de la métropole, que les menus faits qui 
forment le tissu de la vie de chaque jour. 


Ces conditions de maximum et de minimum de besoin d’information 
en fonction des connaissances expliquent pourquoi dans certaines cir- 
constances le besoin peut complètement s’annihiler. Les lecteurs esqui- 


‘ maux auxquels nous faisions allusion tout à l’heure ne possèdent qu’un 


journal annuel et ne semblent pas désirer rendre sa publication plus 
fréquente, L'apparition du quotidien est d’ailleurs un phénomène tardif : 
les premiers essais d’information imprimée journalière datent en Grande- 
Bretagne de 1702, en France de 1777 et aux Etats-Unis de 1784. L’'igno- 
rance n’en à pas permis l’apparition plus tôt dans l’histoire moderne. 
Répétons d’ailleurs que ce qui s’accroît avec les connaissances c’est le 


(1) Voir aussi la note (2) de la page précédente. 


besoin total d’information. A partir d’un certain degré d’instruction, 
en effet, l'individu voit décroître son besoin direct. L'homme cultivé 
ne lit généralement pas les « faits divers » ni les « annonces », deux mor- 
ceaux de choix du lecteur moyen. Celui dont les connaissances s'étendent 
ne s'intéresse bientôt plus aux menus détails de l’information et peut 
même aller jusqu’à négliger complètement la lecture des journaux. 
Ce n’est pas que son besoin d’information diminue, mais bien que son 
besoin indirect augmente, d’abord en dehors du besoin direct, ensuite 
à ses dépens (1). 
_ Mais l'intensité du besoin direct d’information est gouvernée par d’au- 
. tres facteurs que l’ampleur des connaissances. Parmi ces facteurs il y a 
_ Lieu de retenir notamment — jusqu’à un certain point — la contagion 
du besoin indirect. Nous y avons fait allusion déjà à propos des garanties 
d’authenticité et de rapidité. La complication croissante de l’organisme 
. social a rendu nécessaire l’extension des connaïssances et donc de l’infor- 
mation qui permet leur « mise à jour ». Il en résulte un accroissement 

(décelable à la fois dans le temps et l’espace) du désir de s'informer. 

Cet accroissement qui a des bases objectives se maintient par une sorte 

de contagion; contagion due partiellement d’ailleurs au minimum de 

désir d’information déterminé par les connaissances et que nous avons 
caractérisé plus haut. Toute l’histoire du journal, procédé moderne d’in- 

formation, le prouve: l’importance de la presse augmente par paliers. A 

la suite d'événements exceptionnels (de découvertes lointaines, invasion 
turque, guerres de religion) la presse naît en Europe. Elle survit aux 

événements qui lui ont donné naïssance, Le tirage des journaux s’accroit 

à chaque événement important; puis il se stabilise à un niveau inférieur, 

sans doute, au maximum atteint, mais presque toujours supérieur au 

tirage antérieur à l’événement. 

Enfin, faut-il le dire, le besoin d’information s'accroît sous l’influence 
de multiples autres facteurs dont, les perfectionnements techniques (avec 
aussi conditions de maximum et de minimum) ne sont pas les moindres. 
Ajoutons que le besoin — même direct — augmente violemment en temps 
de guerre, sous la dictature et dans tous les cas de privation brutale 
d’information. 


* 
x * 

En résumé, nous croyons qu’il faut distinguer le besoin direct d’infor- 
mation — purement spirituel et « désintéressé », du besoin indirect — 
utilitaire et « intéressé ». 

Le besoin direct semble n’être qu’un besoin spécial du besoin général 
de connaissance et de savoir. La source en est double; d’une part la satis- 
faction des besoins héroïques et romantiques; de l’autre, la recherche 
d’un commun dénominateur, d’un ciment social, source d’accord et base 
des relations spirituelles entre les individus. 


Pauc M. G. LEVY, 


Chargé de cours à l’Ecole d’Ergologie 
annexée à l’Institut des Hautes Etudes de Belgique. 


(1) Sans compter que les sujets dont son milieu social s’occupera 
« s’élèveront » avec le niveau de sa culture. 
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Sciences bio-psychologiques 


k | L'homme est un ralenti de crois- 
; sance et de développement et 


c'est ce qui fait sa supériorité 


L 
| sur l'animal. 


D'une étude sur Le problème de notre origine (Revue générale des 
| sciences pures et appliquées, 28 février 1935) le Dr EmizEe Devaux tire 
_des conclusions qui lui permettent d’expliquer le pourquoi de cette anti- 

nomie qui existe entre le bébé humain et le bébé anthropoïde, au point 
de vue de leur comportement vital pendant toute leur première année 
_d’âge. « Si, par exemple, écrit-il, nous considérons, à l’œuvre, un anthro- 
poide de huit à dix mois et un petit enfant du même âge, le contraste 
entre eux nous apparaîtra stupéfiant. Veut-on capturer un gorille, un 
chimpanzé, un orang-outang de cet âge, il essaye de fuir et s’il est atteint 
il se défend avec énergie, il se débat, il mord (car il a de robustes dents); 
un homme vigoureux à beaucoup de peine à le maîtriser ét s’il est fait 
prisonnier, à la première occasion, il s'échappe. Par contre, un bébé 
humain du même âge, en pareille circonstance demeure inconscient, 
ignorant, inerte, ou s’il a peur, il esquisse seulement quelques mouve- 
ment de recul ou bien il pleure! 

Une telle divergence physiologique entre des êtres anatomiquement si 
semblables provient d’une grande différence dans leurs allures de dévelop- 
pement. Nous savons, en effet, que le jeune anthropoïde, au moment de sa 
naissance, est déjà dans un état de développement organique relativement 
avancé et d’ailleurs il acquiert très vite des forces suffisantes pour agir 
par lui-même; de bonne heure, il lui est permis, il lui est facile d’accom- 
plir les wille efforts primesautiers, plus réflexes que voulus, qu’exige, 
à tout propos, la vie arboricole, mais en cette occurence, son cerveau 
postérieur est appelé d'urgence à une suractivité fonctionnelle inouie; 
cet organe acquiert alors une avidité nutritive excessive, il se vascula- 
rise en conséquence et il s’hypertrophie énormément. Mais corrélative- 
ment, son convive à la même table que lui, le cerveau antérieur est 
rationné à l’extrême, il végète et tombe en dystrophie. Une telle diver- 
gence de croissance entre ces deux régions limitrophes rend l’encéphale 
de plus en plus difforme et elle le désaxe dans son fonctionnement, ce qui 
rejette l’anthropoiïde en pleine animalité. Par contre, l’enfant de l’homme 
naît excessivement faible; pendant toute sa première année d’âge, 
il est dans l'incapacité pour ainsi dire absolue d’agir par lui-même, il 
faut le nourrir à la becquée, il faut satisfaire à tous ses besoins, il faut 
le soustraire à toutes les brutalités de l’existence, et partout il mène une 
vie quasi fœtale. On voit dès lors pourquoi son encéphale conserve le facies 
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cervelle humaine qui pèse à la naissance 350 grammes environ et qui, 


heureux que celui de l’anthropoïde, il bénéficie d’une seconde incu- 
bation » (p. 115.) 


Le pouvoir d'analyse et de syn- 


thèse chez un jeune macaque. 


Quelle que soit l’opinion que l’on puisse avoir sur la différence de. 


nature ou de degré qui sépare ou paraît séparer l’abstraction proprement 


dite du syncrétisme (forme inférieure de l’abstraction consistant en percep- 
tions globales), écrit L. VERLAINE dans un mémoire couronné par l’Aca- 
démie Royale de Belgique, intitulé La vision des formes chez le macaque 
(Bruxelles, Palais des Académies, 1935, 85 p.), « il serait intéressant de 
chercher à savoir si une étude plus approfondie des processus de généra- 
lisation ne pourrait pas révéler chez des animaux supérieurs certains 
pouvoirs d’analyse et de synthèse, caractéristiques de l’abstraction dite 
supérieure, et que, d’une façon très générale, on refuse encore aujour- 
d’hui d'accorder à l’animal et même à l'enfant avant un certain 
âge » (p. 8). 

C’est ce que VERLAINE s’est proposé de faire chez un jeune macaque 


d'environ 7 ans (Macacus sinicus). 


VERLAINE montre que le.macaque est capable de s’intéresser à deux 
parties d’un même objet, d'analyser cet objet pour les y chercher, de 
reconstituer mentalement cet objet avec les deux fragments qui lui 
appartiennent, découverts parmi d’autres fragments, perçus actuellement 
ou retrouvés dans certains souvenirs. 

« Mais il était intéressant de savoir s’il pourrait s'engager plus avant 
dans la voie de l’analyse et de la synthèse. 

J’ai exigé de lui qu’il n'accepte un animal comme indicateur certain 
de l’appât, que s’il possédait à la fois trois caractères d'oiseaux, diffé- 
rents à chaque épreuve, une tête, deux pattes et une queue d’oiseau, 
disposée de n’importe quelle façon, sur un corps d’oiseau ou sur un corps 
de mammifère, en images réelles, et même qu’il accorde instantanément 
la même signification à ces trois parties jetées pêle-mêle sur la table. 

Il l’a fait et s’est comporté de la même manière vis-à-vis de trois 
parties d'un mammifère. 

Il à donc prouvé qu’il pouvait généraliser, non plus en comparant une 
perception globale ou syncrétique et le souvenir d’une telle perception, 
ou en comparant la perception d’un détail unique d’un objet avec le 
souvenir d’une perception semblable, mais en comparant la synthèse de 
trois éléments découverts actuellement, par analyse, dans un objet déter- 


miné, avec le souvenir d’une synthèse analogue d'éléments appartenant 
à des objets tout différents mais d’une même famille. 


_ différencier, ce qui les rendrait stériles; elles demeurent fertiles et elles 
peuvent abondamment pulluler. D’où cette croissance prodigieuse de la. 


douze mois après, atteint, à peu de chose près, le poids d’un kilogramme.. À 
En vérité, nous sommes des ralentis de développement et des ralentis 
de croissance, c’est là tout le secret de l'énigme humaine. Ce qui a permis … 
au cerveau de l’homme de devenir si riche et si puissant c’est que, plus … 
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Il s’est conduit comme S'il y avait en lui tout ce qu’il faut pour éla- 
borer la définition d'une catégorie d'animaux possédant tous trois 


 caräctères communs, plus ou moins différents chacun, dans chaque indi- 


vidu de la catégorie. 
Il s’est donc révélé en possession de pouvoir d'analyse et de synthèse, 


singulièrement voisins de ceux qui conditionnent les processus d’abstrac- 


» tion dite supérieure et réservée à l’humanité jusqu'ici » (pp. 82-83.) 


hé ft. à 
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Ethnologie 


Pourquoi on ne saurait identifier 
la race avec la nationalité et la 
nation. 


Les auteurs récents ont démontré avec une suffisante clarté, écrit 
Franx H. Hanins, professeur à l’Université de Northampton dans son 
livre: La race dans la civilisation: Une critique de la doctrine nordique 
(Paris, Payot, 1935, 332 p., 25 fr.) que l’on ne saurait identifier la race 
avec la nationalité et la nation: « Tous ces concepts sont extrêmement 
difficiles à saisir, et d’ordinaire on les conçoit d’une manière vague et 
indéterminée. Le mot « race » est un terme zoologique, et les limites 


qu'il exprime, bien arbitraires nt, néant 
toujours fixées par des traits physiques distincts; toutefois l’expérience 
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que souvent arbitraires en fait, sont néanm 


a démontré depuis longtemps que, pour ce qui concerne les races euro- 
-péennes, toute tentative de déterminer l’une d’entre elles en combinant 
” plusieurs traits tels que la taille, la couleur des yeux et des cheveux, 
la forme de la tête aboutit à la construction d’un type aussi illusoire que. 
le fameux « homme ordinaire » de QuéreLeT. Par contre, la nationa-… 
lité et la nation sont des concepts politiques ou sociaux, et, par consé- 
quent, elles peuvent exister réellement malgré les différences les plus 
marquées entre les éléments de la population qui les composent. Au 
fait, elles existent en Amérique et en Europe, cuoique formées d’élé- | 
ments raciaux des plus disparates. L'histoire, cependant, enseigne ce 
fait remarquable que là où la conception de la nationalité se fait jour, … 
celle de l’unité et de la solidarité de la race apparaît en même temps, et 
devient un facteur fondamental dans l’exaltation de l’égoisme national. … 
Une des généralisations les plus véridiques dans le domaine de la socio- 
logie historique de l’Europe, est celle que formula GumPLowioz \ 
lorsqu'il affirma que la nationalité est le précurseur de la race. Sans … 
doute, il alla trop loin en déclarant qu’on ne saurait chercher les ori- " 
gines de la race dans les processus biologiques mais il avait raison quand « 
il estimait que la race ne devient qu’un concept historique. Voici ses … 
propres termes: « La race est une unité créée dans le cours de l’histoire 
par le développement social et précisément une unité qui trouve son 
point de départ... dans des moments intellectuels (langue, religion, mo- 
‘rale, droit, culture, etc.) et de là seulement parvient au moment phy- 
sique le plus puissant, au lien véritable qui tient tout ensemble, à 
l'unité du sang ». C’est là, à n’en pas douter, une explication juste du 
processus par lequel les Anglais en arrivent à se considérer comme appar- 
tenant à la « race anglaise », et les Français à la « race française ». Les 
territoires des nations historiques peuvent fort bien avoir été autrefois | 
habités par des races presque pures. Par suite de migrations et de 
conquêtes, leur population est devenue très hétérogène: les races ori- 
ginelles furent graduellement dissoutes pour ne plus jamais se reconsti- 
tuer. Maïs dans chacune de ces populations, au fur et à mesure que se 
formaient et se développaient des coutumes et des traditions communes, 
au fur et à mesure surtout que les races s’amalgamaient, les divers élé- 
ments acquirent d’abord le sentiment de leur commune destinée, puis 
celui d’un même sang. Le peuple juif, quoiqu'il ne possède pas le 
territoire commun qui constitue l’attribut normal d’une nation, est un 
exemple frappant de la justesse de cette thèse. Les Juifs ont toutes les 
autres marques de la nationalité et aussi un sentiment très développé de 
la race au sens de la supériorité et même de la pureté de leur race. 
Néanmoins, on trouvera, même dans un petit groupe de Juifs, presque 
toute la gamme de viariations que présente l'espèce humaine entière sous 
le rapport de la forme de la tête, de la couleur des yeux et des cheveux, 


de la nature des cheveux, du teint, de la forme du nez et des lèvres, 
et même de la taille, » 
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La race, donc, précède et suit à la fois la nationalité, explique Han- 
KINS: « Cependant, il ne se présente jamais de cas où l’on puisse iden- 
tifier la race avec la nationalité, sinon d’une manière très imprécise. 
D'autre part, quand même il apparaîtrait clairement que les nations se 
composent d'éléments de races diverses, il serait illogique d’en conclure 
qu'on ne doit attacher aucune importance à l’idée de la race comme base 
de la vie nationale. Or, c'est précisément à cette dernière conclusion que 
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1 | les autres, le degré 

onc de son influence sur le développement de la vie nationale. Il 8 
eut fort bien qu’il soit impossible de répondre à de telles questions avec 
_ une exactitude scientifique suffisante; toutefois, leur importance est si 
grande qu’à défaut d’une réponse, on risque de devenir “sceptique à 
_ l'égard des prétentions des racistes, comme de celles des sociologues de 
tout calibre. Il est vrai qu’un pareil specticisme est très désirable dans 
tout raisonnement sociologique, comme contrepoids à la tendance trop 
fréquente de faire des généralisations aussi hardies que captivantes 
lorsqu'on ne connaît qu’une partie seulement des faits. Pr 
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. La combinaison des différents fac- F2 

“ teurs génétiques des lignées les. ! 
mieux douées de deux races sai- 
nes, augmente la probabilité de 
ces combinaisons rares qui repré- 
sentent le génie de la race hu- TEA 
maine. 2 


HanxiINs critique ceux qui se réfugient dans les doctrines vagues et 

‘ nébuleuses d'auteurs qui prétendent ne découvrir aucune différence dans 
‘les capacités héréditaires des diverses races. C’est la solution la plus 
facile de toutes les difficultés, car on peut alors manifester la plus 

parfaite indifférence à l'égard de tout ce que l’histoire nous enseigne au 

sujet des races, et se contenter de rechercher les facteurs déterminants 

dans le climat ou le milieu culturel, Mais c’est faire preuve d’un manque 

total d'esprit scientifique, car la vraie science ne néglige aucun facteur 
pour établir ses conclusions. En outre, les différences de races se mani- 

festent d’une manière évidente sur le plan physique, ce qui permet tout 

_au moins de présumer que des différences existent également sur le plan 
mental. Il est vrai que la difficulté de spécifier ces différences et d’en 

indiquer l’importance dans l’évolution historique est très grande. Les 

réactions réciproques des qualités de la race sur les coutumes et tradi- 

tions nationales produisent un ensemble où il est presque impossible 

de distinguer entre ce qui est dû aux traits spécifiques de la race et 

ce qui peut être attribué à l'influence du milieu sur des qualités commu- 
nes à l'humanité tout entière. 11 peut se faire que tous les traits humains 

soient le commun héritage de tous les groupes d'hommes; cela n'empêche 
pas que le cours de l’évolution historique de différents groupes à pu être 

affecté en une large mesure par les différences dans les proportions où 
certaines qualités ont été mélangées. Nous ferons remarquer ci-après 
qu’il y a de bonnes raisons de conclure que les capacités intellectuelles 

d’un ordre très élevé se rencontrent plus rarement chez certaines races 

que chez d’autres, et que la possession ou l'absence de ces capacités 

constitue un facteur important dans le rôle historique des races — la 

fécondité en génies divers en dépendant directement. Le fait est que 

telle race pourra révéler sa supériorité à l'égard de telle qualité dési- 
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rable, et qu’une autre race excellera en une qualité différente. Partant, 
il est fort possible que les puristes aient fait complètement fausse route 


en estimant que l’amalgame de différentes races est une source de déca- 
dence nationale: ils n’auraient alors pas compris le rôle important que 
joue le facteur de la race dans l’histoire. Car on peut, semble-t-il, défen- 
dre avec tout autant de suecès la théorie selon iaquelle le mélange des 
races serait un facteur essentiel dans la production abondante de ces 
différents types de génie qui sont les véritables créateurs des plus grands 
biens de la civilisation » (pp. 25-28). 

Si nous cherchons à préciser de façon systématique le rapport apparent 
qui existe entre le facteur racial et l’histoire culturelle, étant entendu 
qu’il ne s’agit que d’un facteur essentiel parmi plusieurs autres, observe 
Hanxins, nous devont commencer par déclarer que la première _condi- 
tion requise est le croisement de lignées de valeur. « Dans l’histoire, 
telle qu’elle s’est déroulée jusqu’à l’ère moderne de la colonisation, toutes 
les régions qui se sont distinguées par une haute culture ont été le 
théâtre où s’est effectuée la conquête d’un peuple indigène paysan par 
des nomades patronymiques. Ces conquêtes furent suivies d’abord gra- 
duellement, puis plus rapidement, par la désagrégation des castes, et 
l’évolution d’un. nouvel amalgame, lequel s’est considéré comme une 
nation formée d’une seule race, bien qu’il fût en réalité un peuple 
composé de races différentes. Un pareil amalgame possède trois qualités 
qui le rendent supérieur à une race uniforme comme base devant servir 
à l’évolution d’une culture élevée. D'abord, il présente un champ de 
variations plus étendu; partant, il comporte une plus grande quantité 
de sujets de talent. Biologiquement, il est plus plastique que l’une ou 
l’autre des races ancestrales; il donne naissance à des combinaisons tout 
à fait nouvelles d'éléments génétiques, et par suite il est apte à mani- 
fester ces innombrables activités qui caractérisent tout société complexe. 


En deuxième lieu, et en conséquence des faits mentionnés ci-dessus, il 
produira un plus grand nombre d'hommes de génie de qualités diffé- 
rentes, Même si l’on pe tient aucun compte de l'opération peu connue 
de l’hétérose sur le plan intellectuel, il est évident que la combinaison 
des différents facteurs génétiques des lignées les mieux douées de deux 
races saines augmentera la probabilité de ces combinaisons rares qui 
représentent le génie de la race humaine, Un homme de génie est un 
accident biologique. C’est une combinaison fortuite, inattendue. On peut 
affirmer sans crainte de faire erreur que, sauf de bien rares exceptions, 
les hommes de génie du monde entier ont été de sang mélangé, et sont 
nés dans des régions où les races s'étaient croisées. Maïs en dehors du 
fait général que les lignées bien douées produisent des hommes supérieurs 
en bien plus grande abondance que les lignées médiocres, on possède peu 
de connaissances positives sur les ingrédients raciaux ou sur le degré 
de complexité raciale des hommes de capacités extraordinaires, En 
outre, on doit se hater d’ajouter que si le croisement contribue, sans le 
moindre doute, à la production de combinaisons extrêmement favorables, 
des facteurs genétiques de l'intelligence, du caractère et du tempéra- 
ment, néanmoins la qualiké des lignées a une plus grande importance 
que le seul fait du croisement. 

Enfin, troisièmement, dès que le mélange des races brise les liens des 
anciennes coutumes et inaugure une nouvelle phase d’évolution cultu- 
relle, la population s’accroît, Et plus la population est nombreuse, les 
autres conditions restant les mêmes, plus grandes seront les chances de 
ces combinaisons rares qui font les hommes de génie » (pp. 327 et suiv.). 
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Ce qui est vrai des mythes classi- 
ques, ne l’est pas nécessairement 
de ceux des primitifs. 


Dans son nouvel ouvrage intitulé La mythologie primitive. Le monde 
mythique des Australiens et des Papous (Paris, Alcan, 1935, 335 p.). 
Lvorex Lévr-BruEz, membre de l’Institut, s’est proposé d'étudier, sur 
un certain nombre de spécimens choisis, les mythes de sociétés dites pri- 
-mitives (surtout d'Australie et de Nouvelle-Guinée), « non pas du point 
de vue de l’histoire des religions ni de la sociologie prise stricto sensu, 
mais seulement dans leur relation avec la nature et l’orientation cons- 
“tante de la mentalité propre aux « primitifs », Peut-être cette recherche 
‘aidera-t-elle à mieux comprendre les caractères essentiels de ces mythes, 
et leurs fonctions dans la vie sociale de ces tribus. 

« Ainsi conçu, le travail ne pouvait être abordé de plain pied, remarque 
lPauteur. Ne fallait-il pas, au préalable, s'assurer si notre notion du 
mythe, avec ce qu’elle implique, vaut aussi pour ceux des sociétés primi- 
tives? Déjà, dans les ouvrages précédents, une précaution semblable 
s'était imposée. J'avais dû commencer par rechercher ce qui, dans ces 
esprits, correspond plus ou moins exactement à ce que nous appelons 
« cause », « âme », « surnaturel », etc. Questions préjudicielles qu’il était 
nécessaire d’élucider d’abord, dès que je n’admettais plus implicitement, 
comme on le fait d'ordinaire, que les « primitifs » conçoivent ces notions 
comme nous, et les expriment par des termes qui recouvrent les nôtres. 
De même, je ne saurais prendre ici pour accordé, et comme allant de 
soi, que notre idée du mythe est aussi celle qu’en ont les Australiens 
et les Papous. Faute d’une enquête préliminaire sur ce point, des confu- 
sions seraient inévitables, et les conclusions d’une étude sur les mythes 
des primitifs resteraient pour le moins aventurées. 

Non que je ferme les yeux aux raisons évidentes qui ont fait désigner 
par le même nom les mythes primitifs et ceux que nous ont rendus fami- 
liers les littérateurs et les arts de l’antiquité. J’admire, comme Andrew 
Lang, la perspicacité de Fontenelle, qui a su en démêler les traïts com- 
muns, et en faire ressortir les ressemblances, frappantes sur tant de 
points. Ses remarques pénétrantes et ses suggestions à ce sujet méri- 
taient d’être retenues. 

Suffit-il cependant d’avoir reconnu cette parenté, et peut-on s’en 
autoriser pour admettre, sans autre examen, que ce qui esb vrai des 
mythes classiques vaut aussi pour ceux des primitifs? Est-il possible, 
quand on les rapproche les uns des autres, de ne pas tenir compte de la 
distance qui sépare les peuples de l'antiquité classique de sociétés telles 
que les tribus d'Australie et de Nouvelle-Guinée? Dans les civilisations 
méditerranéennes, à l’époque dont nous possédons les mythes, des reli- 
gions s'étaient depuis longtemps établies et développées, avec leurs 
hiérarchies de dieux et de demi-dieux, leurs cçultes organisés, leurs 
temples et leurs prêtres. D’autre part, les mythes avaient fini par y 
appartenir presque autant à la poésie et aux arts plastiques qu’à la reli- 
gion. Rien de semblable dans les sociétés australiennes et papoues, dont 
il va être question. Nous n’y trouvons ni divinités hiérarchisées, ni Corps 
de croyances proprement religieuses, ni castes sacerdotales, ni temples, 
ni autels. En présence de différences si considérables, serait-il prudent 
de prendre pour accordé que ce que nous appelons du même nom de 
mythes y est senti et compris de la même façon ? : 

Ce que nous savons de la mythologie classique et de son rôle dans les 
civilisations, antiques nous est donc de peu d’utilité, et risque même de 
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__ de faire abstraction, délibérément, de toute notion préconçue. Nous pro; 
__  céderons, à l’égard des mythes primitifs, comme si nous nous trouvions 
| présence de données encore non classées, ni analysées, et à regarder, 
se peut, avec des « yeux neufs ». Nous les considérerons dans leur milieu, 
et seulement du point de vue de leur milieu, Plus tard, ce travail uné 
fois fait, il sera utile de les rapprocher de mythes moins primitifs. 
L'emploi de la méthode comparative n’en sera alors que plus fécond. 

Enfin, si nous prenons pour types de mythes « primitifs » des mythes, 
_ d'Australie et de Nouvelle-Guinée, c’est parce que l’étude en est facr 
litée par l’abondance et la bonne qualité des documents. Nous ne nous 
interdisons nullement, comme on le verra, de faire une place à des 
mythes d’autres sociétés « inférieures ». Notre choix n'implique pas non 
plus, que, dans notre pensée, les sociétés australiennes et papoues soient 


les plus « primitives » ou les plus « archaïques » qui existent à présent ». 
(p. V-VIL.) | 


x 
‘Chez les primitifs, le rêve est Pro- 
ms che parent du mythe. 


En ce qui concerne les songes, Lévy-BruHr montre qu'aux yeux des 
« primitifs », en certains Cas, ce qui esb vu en songe est aussi réel que 
ce qui est perçu à l’état de veille: « plus réel même, car ce qui se révèle 
ainsi est d’un ordre supérieur, et peut exercer sur le cours des choses 
une influence irrésistible. Or, c’est aussi d'êtres et d'événements d’ordre 
surnaturel que parle cette sorte de mythes. La connaissance qu’ils en 
apportent équivaut, comme le rêve, à une révélation. Ils seront donc, 
comme lui, l’objet d’un grand respect. Les indigènes sentent en eux 
quelque chose de sacré. Ils éprouvent souvent, à les entendre, l'émotion 
caractéristique qui se produit quand la catégorie affective du sur- 
naturel entre en action. Aïnsi le monde où le rêve introduit ne se 
distingue guère du monde de la période mythique: monde des forces 
invisibles, des puissances surnaturelles, de qui dépend à chaque instant 
le bien-être et l'existence même de la nature du groupe humain. C’est 
là ce que signifie la présence, dans nombre de langues australiennes et 
papoues, de termes tels que altjira, dzugur, bugari, lalau, ungud, etc., 
qui veulent dire à la fois « rêve », et « période mythique avec ce qui 
s'y rapporte ». 

Mais il est encore une autre voie par où les forces invisibles et les 
puissances surnaturelles révèlent leur présence et font sentir leur action : 
« Tout ce qui se produit d’insolite ou d’étrange, tout ce qui frappe le 
primitif, tout ce qui l’émeut et arrête son attention, décèle ipso facto 
qu’une où plusieurs de ces forces sont en action près de lui. Ce qui est 
régulier et habituel — conforme, dirions-nous, aux lois de la nature — 
ne l’inquiète guère. Il s’eu prévaut, plus ou moins habilement, dans la 
pratique ; il ne sent pas le besoin d’y réfléchir. Mais l’insolite a la valeur 
d’un signe qu’il serait au moins imprudent de négliger. Il faut l’inter- 
préter tout de suite, si l’on peut, car il révèle une intervention du monde 
invisible dans le cours ordinaire des choses. 

Ce monde des puissances surnaturelles est toujours prêt, à la moindre 
sollicitation, à surgir dans la conscience de ces primitifs. De là, leur 


es aux autres les révélations par où il mani- 
nm. Pour des esprits ainsi disposés, le rêve, 
tions, devait donc être proche parent du 
en est une autre. On ira jusqu’à dire, comme les Yuma, que 


la plus sûre des mythes est le rêve. Pareillement, une liaison TS 


on moins étroite aura dû s'établir entre le mythe et cette autre révéla- 


touchant le monde des puissances invisibles et surnaturelles qu'est & 


lapparition de quelque chose d’étrange ou d’insolite. 

Ce n’est pas là une simple hypothèse, c’est un fait; nous pouvons le 
constater, Nous trouvons, en effet, l'identité foncière de ces deux sortes 
de révélation pleinement sentie, et exprimée d’une façon qui ne laisse 
aucune place au doute, chez les Marind-anim, et chez d’autres tribus 
encore de la Nouvelle-Guinée hollandaise » (pp. XXV-XXVII.) 


| : De certaines représentations accep- 
tées mar les primitifs et qui nous 
paraissent étranges. 


. Par suite d’une habitude mentale constante chez les primitifs, et liée à 
l'orientation mystique de leur esprit, ils acceptent comme allant de soi 
des représentations plus qu’étranges à nos yeux, et palpablement 
absurdes: « Les mythes Marind parlent de cocotiers et d’arcs qui ont 
aussi la forme humaine. Nous avons entendu les Dcbuens soutenir sérieu- 
sement que les yams sont des personnes, Ils en disent autant d’un rocher 
sous-marin, eb du vent. Comment en sont-ils venus là? Ne voient-ils pas, 
comme nous, que les yams sont des plantes qui croissent et müûrissent? 
‘que le rocher est une masse de matière immobile dans l’eau? que le vent 
qui fouette les vagues n’a ni tête ni membres? Si fait. Pas plus qu’à 
nous, ces caractères extérieurs ne leur échappent. Mais, pour eux, ni les 
êtres ni les objets ne sont « monomorphes ». Ils ne se disposent pas, 
ne varietur, dans les cadres fixes d’une nature intelligiblement organisée. 
Au contraire, les mythes ont accoutumé les esprits à regarder la nature 
comme « fluide », et les êtres et les objets comme passant indifféremment 
d’une forme à une autre, ou bien, ce qui n’est pas très différent, comme 
possédant deux formes, dont l’une est la forme humaine. A leurs yeux, 
sélon l'expression de Im Thum, la forme extérieure n’est qu’un « acci- 
dent », donc étrangère à l’identité réelle d’un être. Qu’il en change, qu’il 
en ait plusieurs, cela est négligeable, son essence mystique restant 
intacte. C’est là une attitude que nous avons grand’peïine à prendre, et 
surtout à garder plus d’un instant. 

D'autre part, quand nous parlons d’un être à forme humaine, nous en 
avons devant les yeux une image sinon complète, du moins totale. fi 
tous les détails n’y sont pas dessinés, du moins nous nous en réprésentons 
l’ensemble. Il ne nous suffirait pas d’en voir une certaïne partie, par 
exemple le torse, ou les membres inférieurs, ou la tête seulement; la 
forme humaine n’est réalisée à nos yeux que s’il n’y manque rien d’essen- 
tiel. Sur ce point encore, les habitudes mentales des primitifs s’écartent 
des nôtres. On sait que, pous eux, les « appartenances » d’un être sont 
cet être même. Or, il n’en à pas de plus intimes que les parties de son 
corps, et parmi elles, que les os et le crâne, qui après la mort ne se 
décomposent pas comme font les chairs eb les parties molles. -Aussi 
voyons-nous que, dans beaucoup de sociétés, le crâne d’un homme est cet 
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16 Pour représenter la f humai ; 

parties ne sera donc pas nécessaire. La présence d’une ou de 
_ unes d’entre elles, suffira pour suggérer et signifier le tout. D 
_ peintures rupestres des Australiens, dans les dessins des Papous de la 
Nouvelle-Guinée, comme dans beaucoup d'images préhistoriques, la tête 
_ représentera souvent la personne entière. De même, l’œil représentera la 
_tête, ete. Ils obéissent ainsi à la tendance constante qui les fait aller 
par delà ce qu’ils perçoivent à ce qui est manifesté ou révélé du fait de 
‘cette perception. Les objets, les phénomènes, les intéressent le pl 18. 
souvent non pas tant par ce qu’ils sont que par ce qu’ils annoncent. Mis 
en présence d'images, ils les regardent moins qu’ils ne les interprêtent. 
Elles sont pour eux d’abord des signes, des symbôles. RER 
Dès lors, tel ou tel trait, à lui seul, signifiera une forme entière. Si 
donc on à, par ailleurs, la conviction qu’un être ou un objet, outre sa. 
forme apparente, possède aussi la forme humaine, ou du moins, en vs 
pi 


» 


de son origine, participe à cette forme, un simple détail qui rappelle 

celle-ci l’évoquera tout entière. Les trois trous de la noix de coco seront 

les yeux et la bouche du Dema-cocotier, les extrémités du bois de l'arc 
seront le nez et les pieds du Dema-arc. Comme il est admis, sur la foin 

du mythe, que le Dema-cocotier et le Dema-arc sont des personnes, cette 
simple analogie de détail, si faible et si lointaine qu’elle nous paraisse, 
témoigne suffisamment de la forme humaine chez ieurs descendants. 

Cette habitude mentale n’est pas particulière aux Australiens et aux. 
Papous. Elle se rencontre, plus ou moins marquée, chez beaucoup d’autres 
primitifs » (pp. 99-101.) 

Quant aux conditions qui font qu’au point de vue anatomique et 
physiologique un enfant est semblable à ses parents, un animal à ceux 
dont l’aecouplement a été suivi de sa naïssance, les Marind-anim n’ont 
pas l’idée de s’y arrêter. 4 

Pas plus en cette occasion qu’en aucune autre, explique Lévy-Bruzx, 
e les causes secondes ne sont à leurs yeux des causes véritables. Si, par 
aventure, ils veulent rendre compte d’une ressemblance si frappante, ils 
ne sont pas embarrassés, Ils n’ont pas à en chercher bien loin l’explica-. 
tion. D'avance ils la possèdent, puisque les parents comme leurs petits 
doivent leur forme extérieure, leurs propriétés, leurs modes d'activité, 
tout ce qui les caractérise, en un mot, à ce que les uns et les autres 
participent à un même « type », ou « archétype », qui porte le nom de 
Dema, et appartient au monde mythique, De même que, pour notre 
pensée abstraite, deux quantités égales à une troisième sont égales entre 
elles, cette proposition évidente par soi n'ayant pas besoin de preuve, 
ainsi, au sentiment de ces primitifs, les êtres qui participent de la nature 
du même Dema, sont tous semblables entre eux, puisqu'ils sont tous sem- 
bables à lui. Les cigognes d'aujourd'hui se comportent comme le Dema- 
cigogne, et comme toutes celles qui ont vécu depuis la période mythique. 
Ce fait n’a pas plus besoin d’être expliqué que l’axiome ne requiert 
de démonstration. 

Il ne s’ensuit pas que les indigènes ne sachent rien des conditions 
physiologiques d’ou dépend la transmission des caractères héréditaires. 
Même là où, avant l’arrivée des blancs, ils ignoraient, dit-on, le rap- 
port de la fécondation de la femme à la naissance des enfants, ils 
connaissaient le mode de reproduction des animaux. Maïs nous n’avons 
pas à soulever ici des problèmes qui se révèlent souvent factices quand 
on réussit à se placer dans l’attitude mentale des primitifs. Qu'un mâle 
et une femelle aient dû s’accoupler pour que de celle-ci naissent des 
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. qui leur ressembleront, ils n’ont sûrement pas à l’apprendre. 
pendant ce n’est pas à cette fécondation qu’ils rapporteront le fait 
comme à sa cause. Ils n’y voient qu’une condition, à laquelle ils ne 
s'arrêtent pas. La cause réelle est ailleurs, dans une participation. 
Dès lors lattitude des Marind-anim, en ce qui concerne les propriétés 
de l’arce, héritage provenant de Dema-arc (et il en est de même pour les 
autres objets dus à l’industrie actuelle de l’homme), devient intelligible. 
_Ils savent fort bien que les arcs ne se reproduisent pas comme les ani- 
maux et les plantes, et que, pour en avoir de neufs, il faut les fabriquer. 
Mais peu importe. Il suffit que les ares produits aujourd’hui le soient sur 
_ le modèle du Dema-arc, comme l’ont été tous ceux dont les Marind-anim 
se sont servis depuis la période mythique. La transmission des propriétés, 
pour n'être physiologique, n’en a pas moins lieu de génération en géné- 
ration. La différence des conditions n'empêche pas que la participation 
ne se réalise semblablement, quand il s’agit des ares, comme quand il 
s’agit des animaux. 

Cependant, pourrait-on dire encore, le Marind voit bien que les 
petits des animaux naissent des femelles pleines, tandis que jamais un 
-arc n'est issu naturellement d’un autre. Il est vrai que cette différence 
ne peut lui échapper. Mais ce qui caractérise son attitude mentale, c'est 
«qu’il n’en tire pas les conséquences qui nous paraissent immédiatement 
évidentes. Il considère plutôt avec complaisance des analogies selon 

rous bien lointaines. Car, de même que la reproduction des animaux 
dépend de certaines conditions, d’autres conditions déterminent ce qu’ils 
convient de faire pour obtenir un arc. Il faut, par exemple, choisir, pour 
le bois, un arbre d’une certaine espèce, observer certains procédés de 
fabrication pour la corde, une certaine façon de l’attacher, ne pas violer 
certains tabous pendant ia durée de ce travail, etc. Dans un cas comme 
dans l’autre, d’ailleurs, le rôle des conditions reste secondaire. L'essentiel 
est la participation avec l’ancètre mythique: participation du kangourou 
actuel avec le Dema-kangouru, participation de l’arc fabriqué aujour- 
d’hui avec le Dema-arc. 

Il n’est donc pas surprenant que le Marind retrouve chez son arc des 
traits de la forme humaine que pouvait prendre le Dema-arc, et aussi 
quelque chose de ses pouvoirs, encore que diminués, ni qu’il ait à 
s'assurer, en chaque occasion, de ces dispositions. L’arc peut en effet 
manifester ses propriétés avec plus ou moins de vigueur. Presque 
partout, comme on sait, les primitifs qui désirent le succès d’une opéra- 
tion ou d’une entreprise, s'inquiètent des dispositions des êtres et des 
objets qui y sont intéressés ou qu’ils y emploient, et tâchent de se les 
rendre favorables » (p. 110-113.) 


bte ss Ds, À « 


Caractères de la vendetta dans un 
district grec. 


Le Messager d'Athènes des 1-2-3 mai 1935 donne de l'ouvrage de 
Prerre CacoNaros: Zthographika Manis (Folklore du Magne, Athènes, 
Dimitrakos, 1935, iliustr.) un compte rendu écrit par l’auteur lui-même, 
et dont nous croyons intéressant de reproduire ici les passages essentiels. 

Ce coin isolé du Péloponèse et ses habitants sont depuis des siècles 
l'objet de descriptions fantaisistes. Et, parce que des Mainotes de 
Vitylo ont émigré en Corse et s’y sont établis à demeure, on a prétendu 
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_ faire un rapprochement entre la vendetta corse et la vengeance # 
qui a pendant des siècles ensanglanté le pays du Magne. FE Vre 
_ Et d’abord, la vengeance maniate tourne exclusivement autour de. 
questions de famille et d'honneur — bien entendu selon le code maniate 
— Elle n’a aucun rapport avec le vol et le brigandage qui sont consi- … 
_dérés aussi déshonorants que la prostitution. Et, quand on remonte bien 
aux origines, en doit reconnaître que la vengeance dans le Magne n'était É 
pas provoquée par l’égoïisme familial, mais provenait de causes géogra- 
phiques et relatives aux conditions sociales et économiques du pays. Ce” 
ne fut pas une création arbitraire, mais ce fut autrefois la seule manière | 
de rendre la justice à une époque où les lois n’existaient pas. 
Les querelles entre les familles avaient toujours comme cause profonde | 
et réelle l’étroitesse du territoire, mais elles se manifestaient sous d’au- 
tres prétextes futiles. IL’hostilité durait quelquefois si longtemps. 
que les familles en oubliaient la cause première qui était souvent insi-. 
gnifiante et pour laquelle cependant tant de gens étaient tués des deux 
côtés. Dans les temps anciens, les querelles n’ayaïent pas lieu entre 
2" familles, mais entre groupes de familles. La situation était alors effroya- 
ble. A certains moments, il ne restait pas un seul olivier dans le pays, 
tous avaient été détruits, et qui se souciait d’en planter d’autres ? | 

Des villages entiers détruits, des centaines de maisons en ruines sont 
aujourd’hui encore les témoins muets de ces ravages et de ces meurtres 
entre familles, voire entre familles parentes... 

L’une des plus terribles époques du Magne fut celle de 1716 à 1821. 
Nous avons comme document le Simiomatario (carnet de notes) de La- 
giatis Papadakis qui était chirurgien et soignait les blessures que les 
Maniates recevaient dans leurs bataïlles. Ces lutes cessèrent presque 
entièrement pendant la guerre de l’indépendance, qui donna aux Maïno- 
tes un autre champ d’activité. Elles recommencèrent avec l’avènement . 
d’Othon et arrivèrent au point que le gouvernement envoya en 1836 le 
bavaroïs Feder pour calmer les gens du Magne en les prenant par les 
sentiments. Moitié par la persuasion, moitié par la force, on parvint 
alors à modérer les vengeances. 

Immédiatement après le départ d’Othon recommença la maniatiko, 
c’est-à-dire un régime qui ne reconnaissait pas la loi, et les anciennes 
hostilités, les meurtres reprirent. Cette période dura de 1862 à 1866. 
Tous vivaient alors enfermés dans leurs maisons et leurs tours. Le fusil 
et le canon tuaient et détruisaient maisons et châteaux. Ce n’était pas 
alors seulement des querelles entre familles plus faibles qui luttaient avec 
des grandes familles. A cette époque, le premier maître d’écolé grec 
nommé à Kitta, chef-lieu de la Messa Mani (le Magne intérieur) devait,. 
au milieu de ce massacre général, se munir pour aller le soir chez lui 
d’une lanterne avec des verres de couleurs et crier sur son passage 
« Chartoniaros, le maître d’école » pour esquiver les balles qu’autrement 
il aurait pu recevoir. 

Le voyageur Leake écrit qu’il avait une fois demandé à un vieux 
paysan du Magne comment on allait dans un villlage voisin. Celui-ci 
ne put lui répondre, chose qui l’étonna. Le Maïnote lui expliqua alors 
que toute sa vie, il avait été enfermé dans sa tour, que son affaire était 
de veiller avec son fusil et non de courir par les chemins et dans les 
champs. Les travaux de toute sorte étaient l’affaire des femmes. 

Le mal prit fin en 1867 par un accord général que réussit à obtenir 
le lieutensnt Panayotopoulos envoyé par le gouvernement avec un déta- 
chement de troupes. Depuis ce temps les vengeances collectives cessèrent; 
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T ports, les Maniates se mirent à émi- 
grer vers Syra, Le Pirée, Calamata où ils ont fini par être plus nom- 
breux que dans le Magne même. En Css 

Les « vengeances » maïnotes eurent pour cause originelle les haines 
de familles que faisait naître la dure lutte pour le logement et l’existence 
Sur Pétroit territoire du Magne. La vengeance s’appelle le dikiomos, 
la justice et celui qui l’exécute est le dikiotis, le justicier. | 

Malgré toutes les apparences, si on examine les anciennes mœurs du 
pays, on verra qu’il subsiste des sentiments humains même dans ces 
haines de famille. La vengeance n’était pas alors simplement un droit, 
mais un devoir et personne ne pouvait vivre honorablement sans se 
conformer aux mœurs. La vengeance était une question d’honneur de 
_ sorte que tout homme, eût-il horreur du sang, devait faire son devoir. 

En somme, la vengeance maniate n’est pas aussi féroce qu’elle paraît 

à première vue. Elle à au contraire des règles plus humaines que la 
guerre entre Etats. À preuve tout ce code de la haine maïnote, qui 
utilise comme iusticiers seulement les forts, où les femmes ne sont jamais 

maltraitées, qui pratique l'ancienne institution de la trêve et enfin le | 2 

lien sacré de la psychaderphosini, de la fraternité d'âme. Ce lien unit Fra 

deux familles, qui s’entr’égorgeaient au commencement, mais se sont 74 

ensuite réconciliées. Les frères d'âme étaient considérés dans l’ancien - | 

temps si étroitement apparentés que leur fraternité était un obstacle au 
mariage entre deux familles unies de la sorte. Si l’on pense à tout cela 
on ne peut que juger avec indulgence la vengeance du Magne. 

Les haïnes maniates n'étaient que des miniatures des guerres menées 
entre Etats civilisés. A-t-on jamais blâmé le soldat qui a guetté l’ennemi, 
la visé froidement et l’a tué? Non certes, parce qu’à la guerre tous sont 
sur leurs gardes et ne font pas la sottise de l’exposer aux balles ou aux 
surprises puisqu'ils savent bien qu’ils sont en guerre. 

Née des conditions spéciales de la vie du Magne la vengeance suit 
leur évolution. À mesure que ces conditions changent les haïnes s8’étei- 
gnent. Je crois que si cette coutume ne s’est pas entièrement éteinte 
elle agonise sûrement. Le changement survenu dans les coutumes du 
Magne et la vie sociale de ses habitants est tel, qu’en été dernier où 
j'ai fait une longue visite détaillée à mon pays natal, j'ai failli ne pas 
reconnaître la Maïna. 

Je me souviens qu’au temps de mon enfance, en 1905, chaque homme 
jeune portait son Gras à l’épaule et une double rangée de cartouches; 
personne aujourd’hui n’a même un canif. Alors les fenêtres de maisons 
étaient de minuscules ouvertures moyenâgeuses, pour ne pas offrir dé 
cible à l’ennemi. Maintenant on a percé partout de larges baies, on 
bâtit des maisons en béton armé, on les meuble avec assez de goût et 
presque avec luxe. 

Gi des cas de vengeance se manifestent de temps à autres, cela ne veut 
pas dire que les inimitiés peuvent se rallumer. C’est impossible. Les con- 
ditions sociales et économiques du pays ont totalement changé. 

Les gens là-bas ont leurs occupations pacifiques. Une fois que les rai- 
scns fondamentales ont disparu, le volcan s’est définitivement éteint. 


bé. d'a: 


ueurs s'arrêtent, 


AETRHE indulgence. Il n’y a pas longtemps, juges et jurés cons aie 
la vengeance comme une coutume vivante du Magne et punissaient trà 
_ légèrement les affaires entre Maniates. SRE Ki 
Cette coutume ne relève plus que de l’histoire du folklore, conelu 
__ M. Carowanos. Il faut la considérer comme disparue à jamais. TE°2R 
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AE Sources des survivances paiennes | 
ee ° dans la civilisation mahométane. 


_ Epwarp WEsTERMARCK s’est proposé, dans son ouvrage concernant les 
Survivances païennes dans la civilisation mahométane (Paris, Payot, 
1935, 230 p., 20 fr.), d'examiner certains vestiges de croyances et prati- … 
ques païennes qui ont survécu jusqu’à ce jour dans la religion et la magie » 
populaires des peuples mahométans: « Quelques-uns de ces vestiges ont … 
été plus ou moins absorbés par l’Islam; d’autres continuent simplement 
d'exister côte à côte avec lui dans le rituel et la foi indigènes, malgré » 
les protestations, d’ailleurs assez tièdes, qu’ils suscitent à l’occasion de 
la part des orthodoxes. Mon enquête, et la discussion où elle m’entraî-… 
nera, porteront principalement sur des faits dont j’ai acquis la connais-… 
sance par expérience personnelle, durant les nombreuses années que j'ai 
passées au Maroc à étudier ses coutumes et son folklore. En comparant 
ES ces faits personnellement observés avec les données consignées dans la 
= littérature relative à d’autres Mahométans, soit nord-africains, soit 
asiatiques, j’ai constaté un accord substantiel dans un grand nombre de 
cas; et il se peut que des analogies m’aient échappé dans ceux où je . 
n’en ai pas relevé, faute de précisions suffisantes. Cela n'empêche pas, 
bien entendu, que le Maroc ne présente aussi des coutumes évidemment 
inconnues de l’Orient, 
_! Très généralement parlant, on peut ramener à deux sources principales 
les survivances en cause: soit, d’abord, au paganisme arabe qui régnait 
à l’époque où parut Mahomet comme fondateur d’une religion nouvelle; 


(a ensuite, aux idées et pratiques ayant cours dans les pays où se répandit 
l'Islam (pp. 7-8). 


Du principe de sainteté chez les 
mahométans du Maroc. 


Après s'être occupé de la croyance à diverses espèces d’influences 
malignes appartenant au monde du mystère, croyance dont on peut 
repérer les traces jusqu’à sa source dans le paganisme antique, mais qui 
survit sans avoir rien perdu de sa vigueur chez de nombreux sectateurs 
de l’Islam, WesTERMARCK commence l’étude d’un sujet moins sombre: 
« cette force réputée pour les miracles d’un caractère plutôt bienfai- 
sant qu’on lui attribue et qui au Maroc, ailleurs encore, s'appelle 
baraka : mot qui signifie « bénédiction », mais que traduit mieux le 
terme « sainteté », s'agissant ici d’un nom pris pour désigner une qua- 
lité. La conception de cette force est beaucoup plus ancienne que le 
mahométisme: n’existe-t-elle pas, d’ailleurs, en toute religion sous une 
forme ou sous une autre? Mais elle se trouva intimement associée avec 


la nouvelle religion de Mahomet grâce à la doctrine qui la représentait 
comme une bénédiction d'Allah. 
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, Le plus haut degré de baraka est attribué au Coran et à l’observance 
des cinq devoirs pratiques de l'Islam, dits « piliers de la religion », qui 
sont les suivants: la récitation de la kalimah, c’est-à-dire du credo; la 


. prière qui consiste en la récitation d’une certaine formule prescrite et 


invariable à cinq moments du jour rigoureusement fixés; le jeûne entre 


. le lever et le coucher du soleil durant tous le mois de Ramadan; la 


distribution des zakat, ou aumônes ordonnées par la loi; le pèlerinage 
à la Mecque au cours du douzième mois de l’année mahométane. 


Nul homme n’a possédé plus de baraka que le prophète Mahomet. Sa 
baraka fut transmise aux chérifs et aux chérifas, c’està-dire aux descen- 
dants en ligne directe, masculins et féminins, de sa fille Fatimah. Mais 
quoique ceux-ci naissent tous avec plus ou moins de baraka héritée de 
leur saint ancêtre, bien peu d’entre eux, comparativement à leur nombre, 
en ont possédé assez pour être regardés comme des saints; et l’on n’en 
retrouve, paraît-il, qu’une faible dose, très diluée, dans les enfants issus 
d’un chérif avec une femme qui n’est pas chérifa. Dans l'Afrique du 
Nord, la quantité de personnes qui s’intitulent chérifs est très considé- 
rable. Quelques-uns descendent indubitablement d’émigrants appartenant 
à la noblesse religieuse des envahisseurs arabes. Mais d’autres sont les 
membres de familles quelconques — parfois même anthentiquement ber- 
bères — dont les prétentions à la descendance du Prophète ne s'appuient 
que sur la plus pure fiction. Qu'un homme avisé prenne simplement la 
peine de quitter son lieu natal pour un autre district et, arrivé là, de 
s’y déclarer issu d’une famille chérifienne : il aura toutes chances 
d’acquérir pour lui-même et pour sa postérité un titre auquel il n’a pas 
l'ombre d’un droit » (pp. 111-112). 

On peut, ajoute WESTERMARCK, devenir un saint par l'effet d’une 
piété et d’une dévotion extraordinaires: « prières incessantes, jeûnes 
rigoureux, distributions généreuses d’aliments aux scribes et d’aûmones 
aux pauvres, abstention de tout acte interdit. Un moyen assez usuel 
d'atteindre à la sainteté, c’est de se retirer sur quelque montagne 
sacrée et d’y mener une vie sainte dans la solitude. La prière fréquente 
et la récitation du Coran confèrent aux scribes un certain degré de 
baraka; et les écoliers mêmes en retirent quelque part de leurs études 
du livre sacré, ce qui leur assigne un rôle important dans maints rites. 
Les petis enfants ont beaucoup de baraka parce qu’ils sont neufs au 
péché; c’est à leur intention que le soleil brille; quand on les invite à 
prêter serment, on les appelle « anges »; ils passent, en effet, pour 
connaître le langage des anges, qui est inintelligible à toute autre 
créature humaine, et ils entendent leur conversation. Tout de même 
que l'enfance, le grand âge confère la baraka, mais seulement aux per- 
sonnes du sexe masculin. Les vieillards représentent la sagesse de la 
communauté: ils connaissent ses traditions et ses anciennes coutumes, 
ils ont l'expérience que leur ont acquise une longue vie; ils observent les 
préceptes de leur religion avec plus de soin que la jeunesse étourdie ; et 
la vieillesse inspire par elle-même un sentiment d’effroi mystérieux, qui 
tend à faire de l’homme un saint, de la femme une magicienne 
(pp. 116-117). 

11 y a enfin, dans le monde musulman, une classe de saints, tant 
hommes que femmes, qui se recrutent parmi les idiots et les aliénés. Le 
dérangement d'esprit est attribué, dans n’importe quel cas, à une 
influence surnaturelle. On regarde les fous furieux comme possédés par 
un djinn, et l’on ne trouve pas mauvais qu'ils soient mis hors d'état de 
nuire dans une prison, à défaut d'asile; mais les déments inoffensifs sont 


peuvent commettre » (p. 118). dl es 
Par rapport aux sources sacrées, WesrermarCE écrit qu’au Maroc 
a très généralement connexion entre les sources qui sont réputées gu 
et les sanctuaires: « néanmoins la vertu curative de la source peut 
_n’ètre pas attribuée uniquement, en pareil cas, à la baraka du saint, 
mais aussi à l’activité de djnoun amicaux qui habitent la source; et il Ya 
| a aussi des sources miraculeuses qui ne sont associées en aucune manière 
à des saints. La fontaine sacrée du Soleil, à Ammonium, est mentionnée . 
par divers écrivains classiques; et, en Occident, les dédicaces numides | 
et meuritaniennes genio fontis et genio fluminis paraissent indiquer que 
superstition s’attachait volontiers aux sources et aux cours d’eau. Mais … 

l’idée des sources sacrées n’en fut pas moins une de celles que les envaæ 

hisseurs arabes apportèrent avec eux dans leurs nouveaux foyers 


africains. ' | 
On dit au Maroc qu’il n’y a pas seulement de la baraka dans l’eau des 
De sources, mais encore dans l’eau en général — cela plus particulièrement 


le jour d’achoura et à la Mi-Eté, ou même en d’autres occasions quoique 
à un moindre degré. L’eau est le grand moyen de purification. Elle 
5 guérit les maladies et la stérilité causées par des djnoun et on l’emploie 
fi parfois comme moyen de les tenir à distance, ce qui n'empêche pas qu’on 
5 la croie hantée par ces esprits, ainsi que les lieux humides. On attribue 
à l’eau de mer une spéciale efficacité. Se plonger le corps entier dans la 
mer et y demeurer jusqu’à ce que sept vagues aient passé dessus: il n’en 
faut pas davantage pour détourner les influences malignes qui rendent 
infécond ou les effets de la sorcellerie; et l’on recourt parfois à cette 
méthode pour couronner le traitement appliqué à quelqu'un qui a été 
mordu par un chien enragé. Dans la mer résident quarante saints, 
mais surtout la mer elle-même est un saint, Elle prie jour et nuit: les 
vagues sont des prières. Marins et pêcheurs sacrifient quelquefois des 
chèvres noires sur le rivage, ceux-ci avant de se rendre à la pêche, 
ceux-là quand la mer a été très mauvaise depuis quelque temps; et ceux 
qui se trouvent par un gros temps sur une mer déchaînée y jettent des 
pièces d’argent. Dans ces cas-là, un saint a pris la place de la mer, de 
même qu'ont été substitués des saints aux montagnes, aux sources, 
aux arbres sacrés. Nous pouvons conjecturer, sans grand risque d’erreur, 
que les anciens Berbères d'Occident adorèrent la mer, comme faisaient 
les Lybiens au rapport d’'Hérodote; et nous avons au moins deux raisons 
de présumer qu’un tel culte ne fut pas inconnu des Arabes préisla- 
miques » (pp. 124-126). 
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Sciences historiques 


Origines orientales du caractère 
divin de la royauté. 


Cazvix W. Mao Ewan montre dans son étude The Oriental Origin of 
hellenistic Kingship (The University of Chicago Press, 1934, 34 p.) que 
la royauté divine était une chose normale dans l’ancien Orient et que 
cette forme traditionnelle fut le modèle essentiel de la monarchie hellé- 
nistique, en tenant naturellement compte des adaptations locales. Alexan- 
dre fut influencé surtout par la Perse, tout comme les Séleucides. Mais 
les Séleucides furent influencés par l'Egypte aussi, et c’est de cette 
source que les Ptolémées tirèrent leur tradition royale. La théorie poli- 
tique grecque en sanctionnant la déification lui procura une teinte 
olympienne et aboutit, comme c'était inévitable, à lui donner un style. 
La monarchie perse, impériale comme elle l'était, avait une base baby- 
lonienne qui s’accrub plus tard d’une influence égyptienne, La royauté 
chaldéenne dérivait de l’assyrienne, qui à son tour était essentiellement 
suméro-accadienne, Les Hittites et les petits princes du « Croissant 


: 


< 


| fertile » avaient été influcés à la fois par la Babylonie et l'Egypte, c 
s vite étant demeurée relativement indemne de tout facteur étr 
Ce que Mac Ewan a voulu, c’est non pas faire l’histoire générale 


_ L'institution de la royauté divine dans les Etats grecs, spécialement € 


le monde hellénistique de l’Empire romain, mais seulement de mo 


ses origines non grecques, ses sources orientales. « | 


La théorie de la royauté hellénistique dont il vient d’être quest 
a été élaborée par une école dérivant du platonisme pythagorien, ma 
en fait c'était l'acceptation par un scepticisme religieux des dés 


_ d'Alexandre et de ses successeurs, qui voyaient les avantages politiq 


qu’on pouvait retirer de la royauté divine de l'Orient. 


-—— 


Ce n'est pas à cause de son im 
moralité que l’Empire romain «a 
péri. 4 


N n. 
Aujourd’hui encore, on ne peut se rendre compte exactement des 
causes qui ont amené le déclin et la chute de l’Empire romain, déclare 
Orro Kierer dans son ouvrage Seœual life in ancient Rome (traduit de 
l’allemand par Grcserr et HÉéLÈNE Hicxer, London, George Routledge 
and Sons, 1934, 379 p., illustr.). On ne peut déterminer non plus le rôle 
qu'a joué la dégénérescence sexuelle dans cet événement, on ne saït 
même pas si cette dégénérescence y à joué un rôle quelconque. Tout ce 
qu’on peut dire c’est que la population romaine était composée d’élé- 
ments très différents (en y comprenant peut-être le sang étranger de 
l’Etrurie) et l’on peut suggérer qu’une nation qui a une pareille origine 
peut dominer et faire des conquêtes pendant un certain temps, mais 
doit, quand ses ambitions ont pris fin, tomber en décadence, parce qu’elle 
ne forme pas un tout cohérent en elle-même. Maïs ces questions d’ethno- 
logie sont difficiles. Sans vouloir les résoudre, on peut affirmer que quand 
Rome eut fait la conquête de Carthage, de la Grèce et de l'Asie mineure, 
une foule de races pénétrèrent en Italie et se mélangèrent à la pure 
souche des aborigènes. C’était un grand choc pour l’ancien idéal, car 
l'Empire avait été bâti sur la solidarité des anciennes familles aristo- 
cratiques. Le meilleur sang de l'Italie était ruiné par des guerres sau- 
vages eb continuelles et rien ne venait combler les vides. Il faut aussi 
tenir compte du grand affaiblissement de la natalité, des épidémies et 
des invasions, qui ravageaient la population. Le facteur économique a 
aussi joué un rôle et le fait le plus grave semble avoir été que la civi- 
lisation antique n’a jamais réussi à comprendre qu’elle pouvait utiliser 
des masses d'hommes autrement que comme des esclaves au profit d’une 
petite classe de conquérants et d’exploiteurs. Le déclin de l'Empire peut 
être attribué aussi à des causes spirituelles que l’on résume généralement 
dans l’expression: le développement du Christianisme. L'ancien état de 
choses ne pouvait subsister vis-à-vis d’une attitude qui condamnait non 
seulement l’Empire et les empereurs, mais qui opposait à l'idéal en 
cours un idéal quasiment ascétique du mépris de ce monde. KIFFER ana- 
lyse cet idéal et conclut que le véritable idéal chrétien ne pouvait 
s’accorder avec une puissance comme celle de l’Empire romain et qu’il 
a en fait joué un rôle en minant sa structure par le dedans et en provo- 
quant sa désintégration, Il faut aussi penser avec FErrERo, à l’action de 
la mauvaise organisation et de la mauvaise administration de l'Empire, 
mais ce sont aux yeux de Kierer, des causes secondaires. Ce n’est donc 
pas à cause de son immoralité que l’ancienne civilisation a péri. 


Z Re L'administration du Royaume 
HONTE France sous Louis XIV. 


sous la dir tion de Louis Halphen et Philippe Sagnac est consa- 
prépondérance française, Louis XIV, 1661-1715, dont les au- 


sont A. DE SainT-LÉGER et Puainrppe SaGnac (Paris, Alcan, 1935, 


2 


gémonie. 2. L’apogée. 3. La rénovation intellectuelle de l’Europe. 
Le déclin de la puissance française. ; 


la Ccar & l'Administration aux jours de l'apogée. « La Cour est 
soumise, ordonnée, dans le moindre détail. La monarchie française 
parvient, sur les traces, de ses modèles, et d’abord de la monarchie 
espagnole, à la perfection. La maison du roi avec ses divers services 
— chapelle et musique, médecine, gardes du corps et suisses, chambre, 


de M"° de Maiïntenon, les maisons des princes et des princesses du sang, 
toutes sont organisées avec le plus exact souci de l’étiquette, qui est la 
discipline des cours. Le lever, le dîner, le coucher du roi sont des specta- 


‘cles réglés, on sait avec quelle minutie — qui en fait une servitude — 


par les descriptions qu’en ont laissées les contemporains, Dangeau et 
Saint-Simon. C’est par de tels moyens que le roi a réussi à domestiquer 
sa noblesse, jadis fière et turbulente et peu empressée, maintenant rési- 
dant à Versailles, qui se transforme en ville, et descendue à présenter la 
chemise au roi — c’est un des plus grands honneurs — à l’accompagner 
à la chapelle, ou à se placer sur son passage à la sortie du Conseil ou de 
la messe pour se faire voir de lui. Car, un homme que le maître ne voit 
plus est perdu. Aussi la race des courtisans pullule; la flatterie perd 
toute mesure et la plus extravagante paraît toute naturelle en ces 
années de grandeur, où l’on vit, à la fameuse cérémonie ordonnée par 
le maréchal duc de La Feuillade, à Paris, l’encens monter vers la statue 
équestre du héros couronné par la Victoire, comme vers un dieu adoré 
par ses fidèles. Au fond, la France entière s’admire se glorifie dans 
son roi » (pp. 170-171). 

En ce qui concerne l’administration du royaume, les auteurs expliquent 
que c’est surtout après 1668, pendant la guerre de Hollande et encore 
après Nimègue que s'établit définitivement la monarchie administrative, 
que l’on appelle souvent absolue, ajoutent-ils, parce que l’autorité du 
roi semble en effet entière et parfaite, sans d’ailleurs altérer le fond 
féodal des institutions sociales, ni abolir les privilèges des personnes, des 
pays ou des villes, ni instaurer l’unité de législation civile ou douanière, 
qui caractérise pour nous un Etat vraiment achevé. 

« Le gouvernement central — avec ses conseils, son chancelier, son 
contrôleur général, ses quatre secrétaires d'Etat — est maintenant fixé. 
Les Conseils ont pris leur physionomie régulière, notamment le Conseil 
d'Etat ou « des parties », régi par le règlement de 1673: il comprend 
vingt-quatre conseillers d'Etat et quarante-huit maîtres des requêtes. 
Ceux-ci, jeunes encore, forment un corps qui devient la pépinière des 
administrateurs, et d’où le roi tire ses intendants des « généralités ». 
Mais le Conseil de commerce, si nécessaire en un temps de reconstitution 
économique, est sacrifié par Colbert, qui, au fond, n'aime pas les com- 
merçants, parce qu’il les trouve souvent opposés à ses vues ; il ne renaîtra 
qu'après lui, à un moment de crise. Toutes les grandes mesures de poli- 
tique et d'administration sont arrêtées en Conseil; de plus en plus inter- 
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série « Peuples et civilisations », histoire générale 


p., 50 fr.). Ce volume est divisé en quatre livres : 1. A la conquête de 


Au point de vue central, les auteurs montrent bien ce qu’étaient | 


garde-robe, bouche, écuries, — puis la maison de la reine, plus tard celle 


S% , 
? à 


| viennent, à côté des édits, des ordonnances et des déclarations, 
_ du Conseil. ? : RE? Fes. 
__ L'administration du rogaume est maintenant confiée à des intendan 
E non plus à de simples enquêteurs ou commissaires temporaires, COMnk 
en 1664, mais à des fonctionnaires résidant en permanence au siège prin- 
_cipal de leur « généralité ». Rien de brusque, d’ailleurs, dans cette nou-, 
veille institution: c’est seulement en 1689 que la Bretagne recevra un. 
intendant permanent. Mais, à part cette exception d’une province recu-, 
lée, très féodale, où la moitié de la population ne savait pas le français, 
et qui restait profondément jalouse de ces vieux privilèges de duché, ICS 
roi, vers 1680, a partout des agents à lui. Les « lettres de commission ». 
leur donnent des pouvoirs fort étendus; les termes mêmes en sont si 
généraux que c’est souvent l’autorité royale dans sa plénitude qu’ils 
représentent au loin. Leurs attributions grandissantes, particulièrement . 
en finances, s’exercent aux dépens des bureaux des trésoriers généraux 
et de l’armée des officiers de finances, acquéreurs de leurs charges, qui 
traditionnellement président à l’assiette et à la perception des tailles: M 
on a vu un règlement revêtir les intendants de cette fonction essentielle 


: 


dès 1670, et l’on verra encore leurs attributions s’étendre, naturellement, 
avec les guerres, surtout dans les pays-frontières, et avec les croissantes … 
difficultés financières et économiques. Leur tâche se faisant de plus en 
plus lourde, ils ont recours à des « subdélégués »: Colbert les autorise » 
à en prendre avec mesure dans les diverses « élections » ou « diocèses » 
de leur généralité. Ce sont des gens du pays, notaires, homme de loi, 
maîtres de poste, ete., qui connaissent bien les hommes et les choses des 
Iccalités. Et, malgré Colbert qui voudrait rejeter l'énorme travail sur 
Pintendant, au fond seul agent du roi et seul responsable, ces subdélégués 
vent se multipliant de plus en plus. : 

C’est que ces intendants, habitués, loin de Versailles, à régler les 
questions urgentes, sans attendre les ordres des ministres, s’appliquent à 
garder quelque indépendance. Déjà plus d’un fait figure de « vice-roi », 
comme les appellera plus tard un contrôleur général des finances: ce 
sont ceux surtout qui ont résidé longtemps en la même intendance; tel 
ce Lamoignon de Basville, fils du premier président du Parlement de 
Paris, qui voulut rester trente-cinq ans à la tête de son Languedoc. Au 
reste, le roi entend que son « commissaire », son seul représentant véri- 
table, exerce tous les pouvoirs de l'Etat. Il cherche donc à diminuer 
encore les fonctions des gouverneurs, et même la considération qui leur 
est due. Ces grands seigneurs, qui n’ont guère qu’un 1ôle d’apparât, ne 
se montrent plus, ou même reçoivent l’ordre de ne pas paraître dans 
leur gouvernement. Désormais devant l’intendant tout plie. Nobles, 
évêques et curés, municipalités et corporations, jusque pour les affaires 
les moins importantes, s'adressent à lui. Il devient une Providence. Les 
« officiers », n’ayant plus que des offices peu à peu vidés de leurs fonc- 
tions essentielles, maugréent, mais obéissent. Une classe nombreuse, 
influente, boude le régime; son mécontentement, qui n’ose pas même 
s'exprimer, se fera moins discret vers la fin du règne. 


. Cette administration fut pourtant plus régulière et, en somme, plus 
équitable que celles des « généraux » des finances et des « officiers ne 
ces hommes du pays, qui, prisonniers de leur milieu, obéissaient à tant 
d intérêts de caste, de coterie et de localité. Recevant l'impulsion du 
contrôle général des finances, c’est-à-dire de Colbert, qui en tout vou- 
lait l’ordre, elle réglementa, disciplina. Si, dans ce travail de nivelle- 
ment, elle rencontra la formidable résistance des privilèges, qu’elle ne 


Le 


elle tâcha du moins de diminuer les plus 
Eu à les rendre moins insupportables. = 
restait très dure, surtout dans les montagnes du Massif 
rie taine Bretagne et dans les pays ie de l'Allemagne 
L .Ira is-Evêchés, Franche-Comté). Au débordement de délits et de 
es des nobles auvergnats Louis XIV et ses ministres avaient essayé 
mettre un frein, mais les empiètements des seigneurs étaient toujours 
menaçants pour la communauté de paysans qui souvent se voyaient ravir 
des droits immémoriaux d'usage dans les forêts seigneuriales et les 
Champs communaux, les seigneurs invoquant un droit de « triage », qui 
leur permettait de reprendre en propriété le tiers des biens jadis con- 
cédés. Désormais, déclara l’ordonnance de 1669, le triage ne serait auto- 
| risé que dans les cas où le seigneur aurait fait des biens revendiqués une 
peoncession gratuite à la communauté rurale : loi que les intendants, 
_secondés par les maîtrises des eaux et forêts, se chargèrent de faire 
_ appliquer, difficilement d’ailleurs, les seigneurs, maîtres des villages et 
_ possesseurs de justices seigneuriales, se montrant souvent récalcitrants. 
_ Au reste, le roi, « seigneur fieffeux » du royaume, suivant une tradition, 
_ forte de plusieurs édits de Richelieu et de belles théories de juristes, ne 
se fit pas faute de prétendre placer les seigneurs comme les simples sujets, 
sous sa « directe universelle », de considérer indistinctement les fonds du 
_ royaume, même les anciens alleux, comme soumis au régime seigneurial et 
de prélever des taxes sur les possesseurs d’îles, îlots eb alluvions des ri- 
vières navigables : à quoi ne cessèrent de résister les parlements du midi, 
imbus des principes romains. C’était encore un moyen pour Colbert 
d’accroître le domaine de la Couronne. 

Les abus du régime fiscal n’étaient pas moindres. Stimulés par Col- 
bert, les intendants luttèrent contre les plus iniques répartitions de 
tailles, redressèrent les plus choquantes injustices. Dans leur adminis- 
tration, ils prenaient communément la défense des humbles et celle de 
l'intérêt collectif. Cela ne les empêchait pas de plaider la cause de leur 
« généralité », quand ils la jugeaient surchargée d’impôts et que des 
accidents naturels en avaient diminué les ressources. L’absolutisme 
monarchique trouvait ainsi en lui-même des bornes, par suite moins de 
principes que de pratiques qui peu à peu devenaient constantes. 

L’intendant est, à tous égards, l’instrument de cet absolutisme si sou- 
cieux de l'intérêt général, tel qu’il le conçoit; car il entend par là non 
seulement la restriction des privilèges, mais aussi l’abolition des derniers 
vestiges de liberté. Il réduit done à l’obéissance les personnes et les cor- 
porations puissantes. Il place l’administration municipale sous son auto- 
rité. Les villes n’ont bientôt plus la moindre liberté dans l’élection de 
leurs magistrats. Le libre choix. du maire, qui depuis longtemps n’est 
guère qu’une apparence, l’élu étant toujours le candidat du roi, dispa- 
raît même, vers 1683, en nombre de cités, où les maires, acquéreurs de 

leur charge, convertie en office, se transforment en magistrats per- 
manents. 

Quant aux communautés rurales d'habitants, ce sont les subdélégués 
qui en contrôlent l’administration. Le syndic de la paroisse n’est élu 
que sous l'influence du seigneur, dont personne ne sauraït contre-balancer 
la puissance, pas même le subdélégué, Comment ce bourgeois, notaire ou 
procureur en sa petite ville, irait-il commander, fût-ce au nom du roi, 
à un duc de Rohan, le fastueux maître du château de Josselin, seigneur 
de nombre de bourgs et de cités, comme Pontivy, où il possède un tri- 
bunal, des juges, un procureur fiscal, toute une armée d'agents ? 
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mme la tâ Vavenir, mais qui rencontre, pour le 
stacle invincible dans la masse énorme des privilèges soci 
_ reront peu à peu l'Etat moderne; mais à l’achever leur 
__ Tels sont les « commissaires » du roi et leurs auxiliaires dans 
 vinces. Depuis les premières années du règne, ils ont grandi en p 
_ supplanté pour toutes les tâches essentielles les « officiers » et sont 
__ devenus les agents les plus actifs de la centralisation administra ive. 
Dans cette œuvre ils ont pour guides les lois nouvelles et les instructions 
que leur donnent les secrétaires d'Etat, le chancelier et surtout le contrô- 
_ leur général des finances, ce véritable ministre de l’intérieur et ce maître … 
de l’économie nationale que, par un extraordinaire cumul de fonctions, 
- Colbert a voulu être » (pp. 173-176). 4 
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| Science des religions 


Comment l’homme emploie la mé- 
thode de force et de ruse pour 
se débarrasser des esprits dange- 
reux des morts. 


| Le Sr | 
_ force et de ruse. Dans la première série, FRAZER a illustré la méthode de 
persuasion et de conciliation par un grand nombre d'exemples. 


Dans une deuxième série de conférences, publiée sous le même titre 


(avec une préface de Lévr-Bruxr, Paris, Emile Nourry, 1935, 144 p.) 


FRAzER expose la méthode de force et de ruse, la méthode déloyale: car 


l’homme primitif s’imagine non seulement que les esprits des morts 
peuvent être amenés à céder devant la force physique, maïs encore que 
par la ruse et l’artifice il peut les faire agir selon ses désirs. « Dans les 
présentes conférences, dit FRAZER, je traite principalement de la méthode 
_ violente; je montre comment l’homme primitif tente de chasser les esprits 
des morts par la force physique pure, et de les tenir à distance en inter- 
posant des obstacles matériels entre eux et lui. La méthode de ruse ou 
de tromperie, pratiquée sur les esprits des morts, se trouve incidemment 
traitée, mais ce curieux aspect de la religion primitive doit être réservé 
pour une étude plus complète; j'espère discuter dans un autre ouvrage 
beaucoup d’autres côtés importants de ce sujet sur lesquels le temps 
limité dont je disposais ne m’a pas permis de m’étendre. Ce volume 
termine la seconde série des conférences de la fondation William Wyse 
que j'ai prononcées à Trinity Collège de Cambrige » (p. V). 
La croyance à l’immortalité, ou pour parler plus correctement, à la 
-survivance de la personnalité humaine, explique FRAzer, a été large- 
ment répandue sinon universelle parmi les hommes et partagée par 
les races de culture inférieure que nous appelons barbares ou sauvages, 
aussi bien que par les nations civilisées qui s’attachent aujourd’hui à 
cette croyance comme à un article fondamental de leur credo religieux. 
« Mais parmi les races inférieures que l’on peut appeler primitives, dans 
un sens relatif par comparaison avec les nations civilisées, les esprits des 
morts semblent être d’abord et surtout redoutés plutôt qu'aimés, car on 
les considère comme étant les sources des maux nombreux qui affligent 
l'humanité, y compris les derniers des maux, la maladie et la mort. Il 
s'ensuit que l’homme primitif se donne souvent beaucoup de peine pour 
chasser loin de lui ces dangereux esprits et les tenir à bonne distance. 
En même temps, j'ai indiqué dans mes conférences, et je désire répéter 
maintenant, que cette crainte des morts ne paraît nullement caractériser 
au même degré toutes les races humaines, même celles de culture infé- 
rieure, car un bou nombre d’entre elles observent des coutumes qui 
semblent être incompatibles avec une telle crainte, et indiquer plutôt 
du respect et de l’affection pour les âmes des défunts. Ainsi des peuples 
nombreux ont eu l’habitude d’accueillir les esprits des morts et de les 
fêter dans une grande cérémonie annuelle; la fête de la Toussaint, en 
Europe, nous fournit de cette coutume un exemple remarquable qui 
s’est continué jusqu’à notre époque. De plus, certaines peuplades avaient 
accoutumé d’enterrer leurs morts dans leurs maisons, pratique qui ne 


_ Dans la première série de conférences qu’il a faites sur La crainte des 
morts dans la religion primitive (Cf Revue, 1934, p. 345) Sir JAMES 
 FRazer a montré que l’homme primitif essayait de se débarrasser des: 
_ esprits dangereux des morts par l’une ou l’autre des deux méthodes sui- 
 yantes: méthode de persuasion et de conciliation, ou bien méthode de 


leurs morts dans leurs maisons, essaient du moins d'y ramener 1 
esprits et de les y installer, ce qui prouve incontestablement qu'ils. 
_ espèrent tirer quelque avantage de la présence de ces esprits dans leu S 
demeures. En effet, on suppose communément que les esprits des morts. 
“ peuvent conférer aux vivants de nombreux bienfaits, pourvu qu'ils soient 
- dûment rendus favorables et tenus en bonne humeur, car ils s’irriten à 
facilement de tout manque d’égards, imaginaire ou non, de toute négli- 
gence de la part des survivants. Parmi les bienfaits que l’on attend ainsi. 
des esprits il y a, semble-t-il, l’espoir de les voir un jour renaître dans. 
les enfants de la famille. Autre exemple: l’usage d’embaumer les corps : 
des morts, comme l’a fait observer M. Warren Dawson, tend évidem- … 
ment à conserver ces corps et, comme on peut raisonnablement le suppo- 
ser, leurs esprits pendant un temps indéfinis après la mort; et un tel : 
usage ne serait pas suivi si les vivants n’espéraient recevoir quelque. 
bienfait de l’existence prolongée de la personne céfunte. La terre clas- L 
sique de l’embaumement était l’ancienne Egypte, et dans les textes qui 
nous ont été conservés, m’informe l’éminent égyptologue anglais, 
M. Alan H. Gardiner, il y a très peu de trace d’aucune crainte des 
morts. 
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En résumé, l’attitude de l’homme primitif ‘envers les esprits des morts … 
est complexe; c’est un composé d'espoir et de crainte, d’affection et 
d’aversion, d'attraction et de répulsion; et, chaque fois qu’on essaie de 
lanalyser, on doit tenir compte de ces émotions et tendances opposées. 
Maïs, en examinant ce sujet complexe, il est légitime à notre sens de 
séparer un élément particulier de ce composé en vue d’une étude 
spéciale. Ceci devra être ma justification pour avoir ici concentré mon. 
attention sur l'élément de crainte que l’on trouve dans l’attitude de 
l’homme primitif envers les esprits des morts. 


Dans ma dernière conférence, j’ai traité des moyens qu’adopte l’homme 
primitif pour bannir les dangereux esprits des morts et pour les tenir 
à distance. J’ai dit que ces moyens se divisent en deux classes que l’on 
peut distinguer en moyens loyaux et moyens déloyaux, selon qu’ils sont 
basés sur la persuasion et la conciliation ou sur la ruse et la violence. 
Quand la méthode de persuasion et de conciliation est adoptée, l'esprit 
est’ poliment ou instamment prié de s’en aller tranquillement dans la 
région des esprits et d'y demeurer, sans jamais revenir tourmenter les 
vivants de ses attentions importunes. On lui fournit tous les renseigne- 
ments nécessaires à son voyage et un guide pour le mener jusqu’à la 
région des esprits; il reçoit de la nourriture et même de l’argent pour 
le défrayer de ses dépenses en chemin, et on lui procure un bateau ou 
un pont pour lui permettre de traverser telles mers ou tels fleuves qu’il 
peut rencontrer sur son passage vers la région lointaine. Mais, au juge- 
ment des nombreux peuples primitifs, il y a des esprits opiniâtres et 
ingouvernables qui, refusant d’entendre les flatteries et de reconnaître 
les commodités qu’on leur offre obligeamment pour le voyage, persistent 
à hanter leur ancienne demeure et à persécuter leurs proches survivants 
de toutes sortes de manières. Pour ces esprits incorrigibles, tout ce qui 
reste à faire est de les chasser par la force, et c’est bien à la force que 
l’homme primitif n’hésite pas à avoir recours dans ces circonstances. 


Ceci nous amène au traitement déloyal infligé à certains esprits, et que 
nous allons maintenant considérer » (p. 5). 
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sité de Neuchâtel, à cette même université le 2 décembre 1932, 


orde, 1934, 16 p.) aboutit aux conclusions suivantes : 


principe raisonnable de son âme, ou n00s; et de réaliser ainsi, dans 


un égarement de l’esprit, até, égarement qui entraîne une transgression 
de l'individu hors des limites de sa condition, autrement dit une violence, 
hybris. 


. Du point de vue théologique et social, la morale homérique nous a 


= 


frappés par son indépendance à l’égard de la religion établie (exception 


faite de quelques prescriptions définies et qui ne tirent pas à consé- 
quence). Les dieux sont assez indifférents à la bonne ou à la mauvaise 
conduite des hommes. En revanche, ils exigent de ceux-ci le plus absolu 
respect et beaucoup d’égards. Le droit homérique est entièrement laïque, 
il repose non sur une notion de justice transcendante, mais sur celle 
d'intérêts et d’équilibre social ». 

De cela, explique SoHAERER, deux idées se dégagent, qui constituent le 
fondement de toute la morale hemérique : « Ce sort celles d'équilibre et 
de limite. Voilà les principes auxquels, en définitive, tout se ramène. 
Equilibre de l'individu qui cherche à obtenir l’entière réalisation de son 
humanité (répugnance pour tout ascétisme). Limite imposée à ce même 
individu par les barrières des sa condition d'homme. La morale homé- 
rique est aïnsi la plus humaine des morales. Elle l’est entièrement et 
exclusivement. La vertu que nous concevons, nous chrétiens, comme 
l'abandon d’une partie de nous-même et l’union de l’autre partie avec 
Dieu, est pour Homère une construction, une construction toute terrestre, 
Une parole comme celle du Christ: « Soyez parfaits comme votre père 
céleste est parfait « aurait paru aux Grecs blasphématoire et incompré- 
-hensible; car c’est un crime que de vouloir lutter d’émulation avec Dieu 
et s'identifier à lui. La Nécessité, cette puissance absolue et transcen- 
dante qui règne sur l’univers entier et y maintient l’ordre, a distribué 
aux dieux d’autres destins qu'aux hommes. Aussi, loin de nous arracher 
à nous-même pour imiter les dieux, devons-nous construire avec art le 
petit édifice de notre vie, en restant pleinement mais uniquement des 
hommes. 

La morale des héros d’Homère n’est ainsi qu’un étage de la morale 
universelle. C’est le degré humain de la morale cosmique. La Nécessité, 
en distribuant aux dieux des lots de dieux, aux nobles des lots de nobles 
et aux vilains des lots de vilains, fait régner dans l’ensemble un ordre 
souverain. Grâce à elle, le monde constitue un tout parfaitement intelli- 
gible et bien agencé où le miracle, lisez le désordre, n’a pas de prise. 

On comprend dès lors pourquoi l’hybris est un crime si affreux. Sa 
gravité est d’ordre cosmique. Elle met le coupable en conflit avec la 
Nécessité elle-même. Ulysse, bien que fourbe et menteur, est moral, 
parce qu’il rapporte à la divinité la gloire de toutes ses réussites et ne 
sort jamais de sa condition d'homme. Au contraire Niobé, honnête et 


eçon inaugurale professée par RENÉ SCHAERER, Privat-Docent à 
La morale grecque dans Homère (Lausanne, Imprimerie La 


< Du point de vue psychologique, le héros homérique nous est apparu 
nime un passionné qui se défie de sa passion, s'efforce de la soumettre 


tout son être, un équilibre stable. Seule la possession de cet équilibre lui 
permettra d'agir avec plénitude et justice, c’est-à-dire en restant dans 
les limites de sa condition, moïra. Toute mauvaise action lui paraît être 


limites de sa condition. Apollon et Artémis firent pleuvoir leurs flèche 
sur les sept jeunes gens et les sept jeunes filles. La fameuse « jalousie” 
des dieux », dont les effets sont si foudroyants , la némésis, n’est qu’une 
réaction divine provoquée par l’hybris des hommes, une manière violente 
qu’ont les dieux de remettre l’homme à sa place. 11 y a d’ailleurs aussi 4 
une némésis du noble à l'égard du vilain. L'épisode de Thersite en est un 
exemple. _ 

Le héros homérique se sent done comme un petit organisme au sein … 
d’un grand organisme, comme un microcosme dans le macrocosme. Ce 
qu’il cherche, en définitive, c’est à mettre son petit monde à l'unisson 
du grand. - 

L'homme qui se conforme à cette ligne de conduite sera-t-il heureux ? 
Rien n’est moins certain. Tout ce qu’on peut dire c’est qu’il ne sera pas 
plus malheureux que la Nécessité ne lui a prescrit de l’être. Peut-être \ 
souffrira-t-il un peu moins, car il connaîtra, en egissant ainsi, la satis- 
fection d’un artiste qui réalise son œuvre. Ulysse en est l’exemple 
typique. Egisthe, au contraire, le perfide et criminel amant de Clytem- « 
nestre, augmente par sa propre folie les malheurs prescrits. Ses souf- « 
frances sont, comme le dit Zeus lui-même dans son fameux passage de 
l'Odyssée, « en surenchère sur le destin »: hapermora (Od. T, 32-43). 

Ainsi le bonheur de notre vie dépend en premier lieu de la Nécessité. 
Or celle-ci est cruelle. On connaît l’exemple des deux jarres où Zeus 
puise nos joies et nos peines et les mélange en proportions inégales, peu 
de joies pour beaucoup de peines. Dans la mesure où elle est soumise à la 
Nécessité, notre vie est donc plutôt malheureuse. En second lieu, et pour 
une plus faible part, notre bonheur dépend de nous-même, de notre 
clairvoyance. L’homme est donc dans une petite proportion maître de 
son destin. Empressons-nous d'ajouter qu’il n’est pas, pour autant, 
libre et indépendant. La clairvoyance et l’aveuglement viennent bien 
souvent des dieux. Dans la mesure où l’homme échappe à la Nécessité, 
il tombe donc sous la tyrannie des dieux. Sa liberté n’est qu’illusoire. 
Comme le dit fort bien M. Wilhelm Nestle dans un excellent petit 
volume: « Aucune pensée n’est plus éloignée de l‘esprit des Grecs que 
celle qui affirme que l’homme est l’artisan de sa propre fortune. » 

Dans ces conditions la vraie elairvoyance, la vraie sagesse consistent 
à craindre les dieux, car c’est d’eux que dépend tout ce qui, dans notre 
destinée, n’est pas irrévocablement fixé par la Nécessité ». 

Cette conception est affreusement pessimiste, remarque SCHAERER: 
Sans doute a-t-il fallu aux Grecs toute la faculté créatrice dont ils ont 
été doués pour ne pas s’abandonner au désespoir. Moins actifs, moins 
artistes, ils n’eussent pas supporté le poids d’une telle doctrine. En fait, 
ils ne le supporteront pas toujours. Lentement le découragement s’em- 
pare d’eux. Tandis que le héros d’Homère aime encore la vie, aspire 
à devenir vieux, que l’âme des jeunes guerriers frappés à mort s'envole 
en « pleurant sa vigueur et sa jeunesse », chez les lyriques et les mora- 
listes le pessimisme est déjà plus accentué. Archiloque, Simonide, Mim- 
nerme craignent la vieillesse. Solon affirme qu’une vie courte est un 
bienfait et que les dieux font mourir jeunes ceux qu’ils aiment. Enfin 
lon en viendra, avec Théognis, à déclarer que le plus grand bonheur 
pour un homme, c’est de n’être jamais né. On peut s'étonner qu’à ce 
moment-là la civilisation grecque n’ait pas sombré dans un suicide 
collectif. C’est qu’une doctrine nouvelle, celle des orphiques et des pytha- 
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de plus en plus aux 


le semblant d'existence, une vie de l’âme, qui est la vraie vie. 
théorie, qui intervertit les termes en faisant de la vie une mort 


nous devrons à Platon: celle de l'immortalité de l’âme » (pp. 13-16). 


Influence exercée par les institu- 
tions religieuses de l'Egypte sur 
z les Grecs d'Egypte et de Grèce. 
_ Dans un fascicule des « University of Missouri £tudies » intitulé 
The reception of the egyptian cults by the Greeks, 3830-30 B. C. (Colum- 
bia, Missouri, The University, 1935, 88 p.) THomas ALLAN BraADy s’est 
proposé de montrer l'influence exercée par les institutions religieuses 
de l'Egypte sur les Grecs d'Egypte et de Grèce. On sait que les Grecs ont 
transporté chez eux des religions étrangères, mais en Egypte il y a plus 
qu’une simple question de largeur de vue et de tolérance. En Egypte, il 
y à une juxtaposition et un conflit entre deux différentes civilisations, 


deux genres de vie qui n’ont guère de points de contact. Il y a eu une 


phase religieuse de ce conflit, la plus importante peut-être. Cette phase 
peut être divisée en quatre périodes: La première est celle de la création 
de Sérapis à Memphis et la diffusion.de son culte dans le monde égéen. 
La seconde est celle de la fondation du culte de Sérapis à Alexandrie et 
sa pénétration dans le monde égéen en tant que religion impérialiste. 
Cette période va jusqu’au règne de Philopator. Avec Sérapis, les Grecs 
adoptèrent aussi Isis et le reste du cycle d’Osiris, mais durant cette 
période, à part certains cas où il y a manifestement intermariage, il 
n'est pas démontré que les Grecs aient adopté un autre culte indigène. 
Ils s’attachaient à leurs propres dieux, admettant en leur compagnie 
les cultes officiels du royaume: ceux de Sérapis et d’Isis. C’est à cette 
époque que le culte de ces divinités fut transporté dans le monde égéen. 
La troisième période, de 223 à 145, est celle des révoltes de la population 
indigène contre la domination des Grecs et leur culture. C’est à cette 
époque que le culte de Sérapis est abandonné pour celui d’Isis, qui 
devient la plus grande divinité du moment. La quatrième période, de 
145 à 30 voit l'achèvement du processus d’association et d’identification 
qui porte Isis et Sérapis dans tous les temples. C’est au I°r siècle que le 
culte de Sérapis fait son apparition à Rome, après avoir pris pied à 
Pompéi, Puteoli et dans l'Italie du Sud. C’est au 1° siècle aussi que ce 
culte est transporté à Ambracia, d’où il passe plus loin encore, à Diony- 
sopolis, près d’Odessa, sur la Mer noire. A l’époque d’Auguste, le culte 
de Sérapis et d’Isis s'était répandu dans toute la Grèce, où il resta 
prédominant jusqu’à son remplacement par le Christianisme. 


Nature de la magie dans l'anti- 
quité romaine. 


Qui pourra dire exactement quel a été l'intérêt pratique de la magie? 
demande ELrane MAssoNNEAU, docteur en droit, licenciée ès lettres, dans 
son livre concernant La magie dans l'antiquité romaine (Préface de 
Maurice GARÇON, Paris, Recueil Sirey, 1934, 270 p., 40 fr.). 


È posai n S esprits et leur rendait courage. 
pessimiste, elle aussi, puisqu'elle affirme que la vie terrestre 
absolument rien; mais plus consolante aussi car elle admet, 


de la mort une vie, orientera la pensée grecque dans une direction 
e nouvelle et préparera le terrain à une découverte capitale, que 


Qu'il s'agisse de la magie la plus simpliste, des pratiques théurgiques, | 
ou de la magie quasi-scientifique, déjà gouvernée par les règles précises 
de la raison — car on ne fit guère de différence entre les deux — cette 
superstition ou cette science, à Rome tout particulièrement, s'impose à 
l'attention, et, offre, au seul point de vue juridique, un champ d’étude … 
aussi vaste qu’intéressant. . : 4 

Depuis la loi des XII Tables jusqu'aux constitutions de Justinien, iS 
a toujours été question à Rome du « Crime de Magie ». C’est là l’objet » 
principal de nos recherches. Cependant, il ne nous a pas été possible 
de le limiter à la « Répression ». Il était indispensable, en effet, d’étu- . 
dier les rapports de la Magie et de la Divination, de rechercher aussi ce … 
que l’on entendait par: Fait magique, de donner un aperçu des divers 
« moyens » employés par les adeptes de cet art, ainsi que des dieux . 
principalement invoqués dans les opérations magiques, enfin d’énumérer 
les noms les plus courants des magiciens (pp. 3-4). 

L'auteur fait observer que si la divination, qui a joué, à Rome comme 
en Grèce, un rôle important dans la religion, a souvent côtoyé la Magie 
dans la pratique, son esprit, ou, si l’on veut. le but qu’elle visait, fut 
toujours différent, et par là au moins on peut les distinguer. 

« On pourrait peut-être définir la Divination ou Mantique: la recher- 
che de la pensée divine. Il s'agirait de pénétrer le plus possible l’Intel- 
ligence suprême pour se conformer à ses desseins, s'adapter à sa volonté, 
quelques cruels que soient les ordres transmis par l’intermédiaire des 
prophètes et des oracles. 

Cette prescience n’a autant dire, aucun avantage pratique, ci ce n’est 
d’être renseigné à l'avance, puisque l’ordre des dieux ou le Destin, 
s’accomplira inexorablement. On peut, il est vrai, tenter de le fléchir 
par des supplications, des sacrifices, gagner du temps en accomplissant 
plus rapidement les expiations prescrites, mais cela ira toujours dans 
le sens voulu par les dieux. « L'étude de la Divination, dit Boucxé- - 
LÆCLERQ, montre d’ailleurs que cette science surnaturelle est plus sou- 
vent appliquée à l’investigation du passé ou du présent qu’à celle de : 
lPavenir », et, d’après lui, Cicéron fait erreur lorsqu'il la définit: « le … 
pressentiment, la science des choses futures, science sublime et salutaire, 
si toutefois elle est réelle, et par qui la nature humaine se rapprocheraït 
le plus de la puissance divine ». Véritable « religion » par cette sorte de 
soumission à la volonté des dieux, la Divination est en même temps une 
philosophie, par son acceptation de l’inévitable destin. Enfin, dans son 
principe le plus élevé, la Divination dite « naturelle », est une spécu- 
lation tout intellectuelle, désirant agir par intuition, révélation spon- 
tanée, en dehors des considérations ordinaires de la science. C’est une 
« magie contemplative ». 

La Magie, au contraire, est, dans son ensemble, et sans distinguer la 
Magie blanche de la Magie noire, « une science active », « un agrandis- 
sement de l’activité et de l’initiative humaine aux dépens de la liberté 
divine ». Loin d’être contemplative et soumise, elle est essentiellement 
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Rois de Rome, les Empereurs et la Magie. 

. Dans la deuxième partie: La répression de la Magie (I. La loi des 
XII Tables, — II. La répression de la loi des XII Tables à la loi Cor-. 
 nélia: Le Sénatus-consulte des Bacchanales. — III. La loi Cornélia 
« de Sicariis et Veneficiis ». — IV. Les textes sur la répression de la 
loi Cornélia à Justinien., — V. La législation de Justinien. — VI. L’héré- 
sie du Priscillianisme). 


Sommaire bibliographique. 
Généralités 
Ricci, Seymour de. — La méthode comparative dans l'histoire des religions et 


l’œuvre de Salomon Reinach. (Paris, Leroux, 1935, 24 p., 8 Fr.) 
Brunschvicg, L. — Religion et philosophie. (Revue de Métaphysique et de Morale, 


janv. 1935.) 

Trog, Hermann. — Die Religionstheorie der Pesychoanalyse. (Jena, Thèse, 1934, 
76 p.) 

Keussen, Rudolf. — Die Willensfreiheit als religiôses und philosophisches Grund- 
problem. (Freiburg, Willibrordbuchh., 1935, 225 p., 6 MK.) 
_— Subilia, Fernand. — Les conversions. Etudes de psychologie religieuse. (Valence, 
Impr. Réunies, 1935, 2,75 Fr.) 

Kingsland, William (ed.). — Anthology of mysticism and mystical philosophy. 


(London, Methuen, 1935, 317 p., 5 8.) 
Haller, Max. — Religion und Rasse. (Bern, Haupt, 1935, 24 p., 1 MK.) 
Bless, H. — Pastoraal psychiatrie. (Roermond, Romen en Zonen, 1935, 4 Flor.) 
Frazer, James George. — Creation and evolution in primitive cosmogenies, and 


other pieces. (London, Macmillan, 1935, 163 p., 8/6 8.) 
Marinus, À. — Quelques problèmes de méthode dans l'étude de la magie. (Bull. 


Soc. royale belge d’Anthrop. et Préhist., 1933.) 
Minnaert, P. — Magie ou thaumaturgie et chamanisme. (Bull. Soc. royale belge 


d'Anthrop. et Préhist., 1933.) 
Religions anciennes 
Guthrie, W. K. C. — Orpheus and Greek religion : a study of the Orphic move- 
ment. (London, Methuen, 1935, 307 p., 21 s.) 


Brady, Thomas Allen. —- The reception of the Egyptian cults by the Greeks 
(330-30 B. C.) (Columbia, Mc. Univ. of Missouri, 1935, 1,25 Doll.) 
Grégoire, F. — Héraclite et les cultes enthousiastes. (Revue néo-scolastique, 


févr, 1935.) 


Funk & W., 1935, 286 "e : 10/6 8.) 
Bonsirven, J. — Le Judaïsme Salelnte: Au temps de | Tésus Christ. æ ris 
“chesno et ses fils, 1935, 594 et 516 p., 70 Fr.) : 
Lods, Adolphe. — Les prophètes d'Israël et les ne du J udaïsme. asis 
- sance du livre, 1935, 454 p., 40 Fr.) 


Le Christianisme 


; AT Joseph. — Le problème de l’église. Recherches sur le concept d'égtieo 
Pantiquité chrétienne. (Lausanne, Payot, 1934, 290 p., 6 Fr.) 
à Jonkers, E. J. — De l'influence du christianisme sur la 16eismtion relative à rescla- 
vage dans l'antiquité. (Mnemosyne, Leyde, 1934.) 
Mulot, Arno. — Frühdentsches Christentum. Die Christianisierung Deutschlands im 
Spiegel der ältesten deutschen Dichtung. (Stuttgart, Metzler, 1935, 149 D., 5,85 Mk.) Q 
Schnuerer, Gustave. — L'Eglise et la civilisation au moyen âge. ŒE Payot, Ÿ 
ee, 800 p:, 50 Fr.) - à 


Autres religions 


ES Reymann, Heinz. — Glaube und Wirtschaft bei Luther. (Gütersloh, Bertlemann, | 3 
> 1934, 116 p., 3,20 MK.) y 
Barncke, Lilly. — Die naturhafte Ehenanschauung des jungen Luther. (Arch. Fi 
Kulturgesch., 1935, Bd. 25, H. 5.) 4 

Lounsbery, C. G. — La méditation bouddhique. Étude de sa théorie et de sa pra: : 
tique selon l'Ecole du Sud. (Paris, Adrien Moisonneuve, 1935, 200 p., 20 Fr.) 

Eliot, Charles. — Japanese Buddhism. (London, Arnold, 1935, 483 p., 42 8.) se. 

Kawada, Shiro. — Eïinfluss des Budhismus auf die Entwicklung des Wirtschafts- 
lebens von Japan. (Journal of the Osaka Univ. of Commerce, Dec. 1934.) 

Hughes, E. R. — Oxford and the comparative study of Chinese philosophy and 
religion. (London, Oxford Univ. Pr., 1935, 23 p., 2 8.) 


Clark, Walter Eugene. — Indian conceptions of immortality. (London, Oxford Univ. ÿ 
Pr., 1955, 4/6 8.) $ 
“Ahrens, Karl. — Muhammed als Religionsstifter. (Leipzig, Deutsche Morgenländ. 
Ges., 1935, VIII, 216 p., 12 Mk.) LE: 
Philip, P. Oomman. — The Harijan movement in India. (Internat. Rev. of Missions, ; 
Apr. 1935.) F 
Kruyt, Alb. C. — De rijstgodin op Midden-Celebes en de maangodin, Cférach en à 
Maatschapgii, Maart 1935.) S 
Opler, M. E. — The concept of supernatural power among the Chiricahua and 
Mescalero Apaches. (Amer. Anthropolog., Jan.-March 1935.) J 
Thomson, Donald F. — Notes on à Hero Cuit from the Gulf of Carpentaria, North 
Queensland. (J1 Royal Anthropol. Inst. of Gr. Brit. and Ireland, July-Dec. 1934.) : 
La religion germanique ; 
Bergmann, Ernst, — Die 25 Thesen der Deutschreligion, Ein Katechismus. 3. Aufl. - 
(Breslau, Hirt, 1934, 87 p., 1,50 Mk.) } 
Reichstein, Herbert. — Die Religion des Blutes. (Berlin, Reichstein, 1955, 22 p., . 
0,90 Mk.) 
Fischer-Dodeleben, Felix. — Entwurf einer deutschnordischen Religion. (Leipzig, 
Adolf Klein, 1935, 40 p., 1 Mk.) 3 


Zenker, Ernst Viktor. — Religion und Kult der Urarier. (Berlin, Luken, 1935, 
181 p., 3,60 MK.) 


Reiïichstein, Herbert. — Nationalsozialismus und positives Christentum. (Berlin, 
Reïchstein, 1935, 20 p., 0,90 Mk.) 
Moier, Fritz. — Der Kampf um die Erneuerung der christlichen Glaubens. (Dres- 


der, Ungelenk, 1934, 101 p., 1,50 Mk.) 


Putz, Eduard. — Vülkische Religiosität oder christlicher Gottesglaube? 2. Aufl. 
(München, Kaïser Verl., 1934, 52 p., 0,75 Mk.) 


Raab, Gerhard. — Eviges Germanien. Unser Mythos und sein Gestaltwandel. (Leip- 
zig, Koehler & Amelang, 1935, 358 p., 7,80 Mk.) 


{ 


FIN 


thält die 


_(Leipzi ü ; 

Mk) ne ne | | { eip ig, Dürr, 1955, 174 D. 

us, — Die echte Germanisierung der Kirche. 5. Aufl. î - 
Do NES g der Kirche. 5 Aufl (Berlin, Kranz 
 Béguin, A. — Le néopaganisme allemand. (Rev. des Deux Mondes, 15 mai 1935.) 
 Francus. — Vers une église nationale-socialiste? (Grande Revue, 1935, no 1.) 
_ Loewenstein, H. — Rome and the new Paganism. (Nineteenth Century, 1934, no 692.) 
Florin, Wilhelm. — Rosenbergs Mythus und evangelischer Glaube. (Gütersloh, Ber- 
_ telsmann, 1935, 31 p., 0,60 Mk.) 
_  Hueffmeier, Heiïinrich. — Evyangelische Antwort auf Rosenbergs Mythus des 20. 
Jahrhurderts. 4. Aufl. (Berlin, Kranzverlag, 1935, 64 p., 0,90 MK.) 


La religion dans les sociétés contemporaines 


< Johnson, Frederick Ernest. — The church and society. (N. Y., Abingdon, 1935, . 
224 p., 1,50 Doll.) L 
4 Dawson, Chr. — Progrès et religion. (Paris, Plon, 1935, 13,50 Fr.) 
ET Haydon, A. Eustace. — Modern trends in world religions. (London, Cambridge 
. Univ. Pr., 1935, 355 p., 11/6 s.) 
| Muckermann, Hermann. — Die Religion und die Gegenwart. Grundsätzliches über 
- christliche Welt- u. Lebensanschauung im Anschluss an Kanzelvorträge in der St- 
. Matthias-Kirche zu Berlin. 2. Aufl. (Essen, Fredebeul & Koenen, 1934, 208 p., 3 Mk.) 
| Rademacher, Arnold. — Religion und Bildung. Eine kulturphilosophische Betrach- 
tung. (Bonn, Hansteïin, 1935, X, 230 p., 4,40 MK.) 
Schlisske, Otto. — Der’ werdende Mensch und die religièse Erziehung. (Frankfurt 
a. M., Diesterweg, 1935, 58 p., 1,50 MK.) : 
Raven, Charles E. — Is war obsolete? The conflicting claims of religion and citi 
zenship. (London, Allen & U., 1935, 186 p., 4/6 s.) 
Hodgson, Leonard. — Democracy and dictatorship in het light of Christian faith. 
(London, Blackwell, 1935, 31 p., 1 5.) = 


Herberg, Heinz. — Eine wirtschaftssoziologische Ideengeschichte der neueren katho- 
lischen Soziallehren in Deutschland. (Bern, Thèse, 1933, 156 D.) : 
Fischer, Harald. — Sterbender Protestantismus. Eîne Schrift an alle Deutschen. 


(Bonn, Bonner Univ. Buchdr., 1935, 48 p., 0,60 MK.) , 
Mecklenburg, George. — Rusland daagt den godsdienst uit. (Utrecht, Erven Bij- 


leveld, 1935, 1,25 Flor.) 
Van der Does, jr. L. P. — Het ongeloof en de hedendaagsche maatschappij. (Am- 


sterdam, Ten Have, 1935, 1,50 Flor.) 


Science du langage 


Sommaire bibliographique. 
Généralités 
Blancke, Wilton W. — General principles of language study. (Boston, Heath, 1935, 


473 p., 1,60 Doll.) £ : 
Haag, Karl. — Das Denkgerüst der Sprache. Die Bestandteile des Denkens als die 
Grundlagen des Sprachbaus. (Heïdelberg, Carl Winter, 1935, 44 p., 1 Mk.) 
Richter E., und Weiss, D. — Der gesenwärtige Stand der experimentellèn Phonetik. 


(Voz (Hamburg), 1934, vol. XX, nos 5-6.) 


Essen, O. — Das Kompensationsprinzip beim Sprachvorgang. (Vox (Hamburg), 
1934, vol. 20, nos 5-6.) à à : 
Pichon, E. — La logique vivante de l'esprit enseignée par le langage. (Journal de 


Psychologie, nov.-déc. 1934.) 


bilinguisme € 

Pédone, 1935, 15 Fr) 
_ Arriens, C. — Zeich 
Il.) 5 


gt TE 


Brands, Jos. — Grieksche diernamen. (Purmerend, J. Muusses, 1935, 2,75 Flor.) 
_Campana, M. — La musicalità della lingua italiana. (Roma, G. Bardi, 
25143 D.,-5 Li.) c «e cn ES, 
Klett, Eugen. — Die romanischen Eidechsennamen unter bes. Berücksichtigung von 
_ Frankreich und Italien. (Tübingen, Thèse, 1934, 94 p.) / 
= Schmitt, Alfons Th. — La terminologie pastorale dans les Pyrénées centrales. » 
(Tübingen, Thèse, 1934, XIX, 160 p.) PSE 
Teuchert, Hermann. — Niederdeutsche Mundarten. Texte aus alter und neuer Z 
(Leipzig, Eichblatt, 1935, 124 p., 3,20 MK.) ; FR 
Suolahti, H. — Der franzôüsische Einfluss auf die deutsche Sprache im 13. Jahr-. 
hundert. (Helsingfors, Société néophilologique, 1933.) -04 
Wasmansdorff, Erich. — Alte deutsche Berufsnamen und ïbre Bedeutung. (Gôrlitz, « 
Starke, 1935, V, 50 p., 1 Mk.) ÊE 
Westphal, Elisabeth. — Flurnamen und Kulturkreisforschung. (Bonn, Thèse, 1954, 


2<£ 
0 


55 p.) ; 
: Weller, Maximilian. — Gesprochene Muttersprache: Studien zur nationalpolitische 
: Grundlegung der Sprecherziehung. (Kôln, Schrôder, 1935, 173 p., 3,60 Mk.) 

Kessler, Gerhard. — Die Familiennamen der Juden in Deutschland. (Leipzig, « 
Zentralstelle f. deutsche Personen- u. Familiengeschichte, 1935, 151 p., 5 Mk.) 2 

ë Van Ginneken, J. — Wat is taal? Mannen- en vrouwentaal. (Onze Taaltuin, Rot- 
| terdam, 1934, vol. III, no 9.) < ; k-. 
Unbegaun, Boris. — La langue russe au XVIe siècle. (Paris, Champion, 1935, 


490 p., 70 Fr.) 


Autres langues 


Wulff, Karl. — Chinesisch und Tai. Sprachvergleichende Untersuchungen. (Kopen- 
hagen, Levin & Munksgaard, 1934, 260 p., 12 Kr.) ; | 
Prakasar, Gnana, — Root-words of the Dravidian group of languages. (Anthropos, 
janv.-avr. 1925.) 

Westermann, Diedrich. -— Charakter und Einteilung der Sudansprachen. (Africa, 
April 1935.) 

Reschke, Heinz. — Linguistische Untersuchung der Mythologie und Initiation ig 
Neuguinea. (Münster, Aschendorff, 1935, XVI, 167 p., 8,60 Mk.) 


Economie politique et sociale | 
ITR © 
Essai d'une définition du terme 
« énergie » au boint de vue éco- 
nomique. 


. Définir l’énergie est une tâche malaisée, déclare Joserx CHAMBON, 
intendant militaire, docteur en droit, dans son ouvrage: La production 
et l’échange au point de vue énergétique. Essai sur l’économie énergé- 
tique (Montpellier, Imprimerie Mari-Lavit, 1, rue de Sauvages, 1934 
319 p.). Cependant, l’auteur estime qu’il n’est pas possible de con 
mencer son étude, au cours de laquelle ce mot sera répété maintes fois 
sans avoir donné une idée aussi nette que possible de ce qu’il représente : 
« Ce qui rend cette définition difficile, ajoute-t-il, c’est l’équivoque due 
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Re OR FT Fe 
ergie a une signification communément admi 
on désigne. en effet, par ce mot une qua 


ne convenir, une fois pour toutes, que le terme énergie, dans les 
ences, à une signification tout autre que dans la vie de tous les jours. 
ette signification est difficile d’ailleurs à préciser à priori. Ce n’est 
u’à la fin de cet exposé que nous pourrons en donner une définition 
plus complète. ; 222 PEER 
_ Comme on ne peut pas pourtant employer un mot sans qu’il éveille 
une représentation corrélative, nous allons essayer de donner, dès main- 
tenant, de l’énergie une idée tout au moins approchée. Z 
Nous reprendrons, pour cela, écrit CHAMBON, l’expression même dont 
nous nous sommes servi tout à l'heure. Nous avons dit que le mot éner- 
gie indique ce qui caractérise chaque état d’un corps. L'énergie est une 
_ cause, un principe, qui se présente à nous sous des aspects différents. 
. Un corps est chaud parce qu’il possède l’énergie calorifique, il est brillant 
| parce qu’il possède de l’énergie lumineuse, pesant parce qu'il obéit à 
| 


< 


lénergie gravitique. Certes, il ne faut pas évoquer à ce sujet le jargon 
| scientifique du XVIIe siècle et les médecins de Molière, pour qui 

l’opium faisait dormir parce qu’il avait une vertu dormitive. La science 

ne se paye pas de mots. Elle a une pierre de touche pour déceler ! 
l'énergie: c’est le travail! et elle précise qu’elle entend, sous le terme 4 

énergie, tout ce qui peut naître du travail et être retransformé en A 

travail. 

Sur la nature de ce principe, la science ne fait, d’ailleurs aucune 

hypothèse, et c’est ici que l’énergétique se sépare du mécanisme. Alors 

que celui-ci, qui procède de Descartes, voulait expliquer tous les phé- 

nomènes par une mécanique des atomes, l’énergétique se garde de faire 

une supposition quelconque au sujet de l’énergie et de ses modes d’action. 

Elle la constate et c’est tout. 

Aussi le mot énergétique désigne-t-il le plus souvent, aujourd’hui, dans 

la critique scientifique ou philosophique, la théorie physique qui répudie 

toute figuration sensible de la constitution des phénomènes. Le méca- 

nisme, au contraire, admet toujours la possibilité de cette figuration, 

même quand il ne la donne pas et se contente de chercher, pour les 

équations de la physique, une forme analogue à celles de la mécanique » 

(pp. 11-13). < 


L'énergie est à la racine des be- 
soins; l'énergétisme ne pouvait 
donc laisser les économistes in- 
différents. 


L'économie politique n’a pas laissé les énergétistes indifférents, observe 
CHam8oN: « D’ailleurs, l’auraient-ils voulu, qu’ils ne le pouvaient pas. 
Toutes leurs considérations sociales sont basées sur ce fait que l’homme 
doit se procurer des énergies pour vivre, c’est-à-dire sur un fait de 
production. Aussi, au cours de leurs réflexions sociales, apparaissent des 
réflexions économiques, mais celles-ci sont dispersées dans plusieurs de 
leurs ouvrages. OsrwaLzD et surtout SoLvay, ont essayé de baser l’éco- 
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nomie sur l'énergie, ou mieux, de faire de l’économie une dépendance de 
l’énergétique. Toutefois, cette œuvre est restée en quelque sorte à l'état 
d’ébauche, et surtout, il n’en a jamais été fait une exposition synthé- 
tique. Quoiqu’il en soit, en s'appuyant sur le concept d’énergie, les éner- 
gétistes sont arrivés à des conclusions intéressantes et ont donné des 


besoins, du travail, de la valeur, des définitions qui semblent indiquer » 
qu’une économie énergétique est possible. (J 


Pour eux, l’énergie est à la racine des besoins; c’est donc en procu- 
rant à l’homme des énergies qu’on satisfait ceux-ci et c’est, par suite, 
l’énergie qui, dans l’échange, est la cause de la valeur » (pp. 29-30). 

Les deux obstacles principaux que CHAMBON eu à surmonter, lui ‘ont 
été suscités d’une part par la théorie des besoins, de l’autre par la 
théorie de l'échange: « Les énergétistes affirmaient que toute l’activité 
de l’homme est conditionnée par ses besoins en énergie. Or, dès que l’on 
voulait aller jusqu’à ce qui fait le fond de ces affirmations, on .se 
trouvait en présence d’objections graves où d’explications tout au moins 
insuffisantes. Nous nous sommes donc contraint à démontrer comment 
tous nos besoins se ramènent à l'énergie, quel que soït le nom sous 
lequel ïls se cachent, ou le détour par lequel ïls se réalisent » 
(pp. 303-304). 


Comment la production peut s’ana- 
lyser en termes d'énergie. 


Il est bien certain que, si l’on nous accorde que le concept d’énergie 
permet de mettre une unité dans l’ensemble de nos besoins, poursuit 
CHAMBoN, nous pouvons espérer atteindre, grâce à lui, une explication 
simple des phénomènes économiques: « Si tout désir, toute impulsion 
postule la recherche d'énergie, c’est à l’énergie que sera due la satis- 
faction, elle sera à la base de la consommation. Tout objet matériel, 
comme tout service, ne sera utile que s’il procure ou économise de 
l'énergie. Tout travail ne sera productif que s’il libère, dans un délai 
proche ou lointain, une énergie supérieure à celle qu’il aura 
consommée ». 

Nous avons donc essayé, explique l’auteur, de montrer comment la 
production s'analyse en termes d'énergie. Nous avons remarqué, à ce 
sujet, que la création de celle-ci est fonction du développement intellec- 
tuel de l’homme, car cette création est, en réalité, une transformation 
et, seul, un travail intelligent peut discerner les rapports existant entre 
les énergies potentielles et les énergies actuelles. La productivité du 
travail humain est donc conditionnée par son intellectualité. Par suite, 
les énergétistes seront amenés à envisager le progrès social, comme lié 
au perfectionnement intellectuel de l’humanité. Cela ne doit pas faire 
interpréter l’énergétisme comme une théorie d’intellectuels, étrangère à 
la réalité et aux contingences. T’homme est servi par des organes mus 
énergétiquement et qui forment les premiers outils dont il se sert; outils 
d’ailleurs irremplaçables pour cértaines tâches. Aussi l’énergétique ne 
saurait se désintéresser de l’organisation du travail. Nous avons done 
montré comment le concept d'énergie éclaire toutes les pratiques du 
taylorisme et de la rationalisation, Sans prétendre aw’il ait servi de 
base aux recherches et aux théories qui ont porté l’organisation moderne 
au niveau où elle se trouve, nous avons insisté sur les corrélations qui 
existent entre les enseignements de la. bio-énergétique et les pratiques 
industrielles, inspirées par des considérations empiriques ou intéressées. 
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ue la perfection soit atteinte dans l’organisation de la production, 
-ne saurait le prétendre, mais l’énergétique semble posséder, mieux 

d autres théories, le fil conducteur qui permettra, peut-être, à 
manité, de sortir de l’impasse où l’a jetée la surproduction. 


Conception énergétique de la va- 
. leur et des prix. 


: 
à 


1 Notre but, ajoute CHAMBON, n'était pas seulement d'interpréter énergé- 
| tiquement la production. Nous n’ignorions pas que le problème capital de 
. l'Economie politique est celui de la valeur. Comment allait se comporter 
le concept d’énergie mis en présence de ce problème? 
| Les énergétistes ont affirmé que l’énergie était à la base de la valeur 
_eb cela va de soi, en effet, si l’on admet que l’énergie est l’objet de la 
production. Nous ne pouvions toutefois nous satisfaire d’une conclusion 
a priori. Aussi nous sommes-nous demandé s’il était possible de déceler, 
ans les actes de l’échange, l’influence de l’énergie. Cela nous à amené 
à tenter une description mathématique de l'échange » (pp. 305-306). 
A laide des énergies physiologiques dépensées, CHAMBON a encore 
exprimé les énergies étrangères produites. « Nous avons essayé, écrit-il, 
de montrer comment le prix était une part de ces énergies et comment, 
dans le cas où l’échangiste est producteur, ce prix varie entre certaines 
limites, dans lesquelles nous avons cru pouvoir reconnaître les valeurs 
d’usage, ou coûts de production et de reproduction exprimés énergéti- 
quement. Nous avons même vérifié que lorque la situation des échan- 
gistes variait, ces valeurs se transformaient en valeurs d'utilisation et de 
restitution ou en valeur de comparaison. Obligé d'expliquer comment le 
prix se fixe à un certain niveau, nous avons cru discerner qu’il se 
fixait de façon à être un équilibre entre les valeurs d’usage. Cet équi- 
libre, exprimé au moyen d’une formule simple, nous à conduit à une suite 
de relations dont nous avons pu tirer des expressions intéressantes du 
prix relatifs et de la valeur d'échange. Nous avons trouvé, qu’en défini- 
tive, celle-ci nous apparaissait comme le rapport des énergies humaines 
économisées aux énergies dépensées dans le cas particulier d’un pro- 
ducteur, comme le rapport des utilités gagnées aux utilités perdues dans 
tous les cas. Par ailleurs, nous avons constaté que le prix semble subir 
l'influence tantôt de la productivité, tantôt de l’utilité. Aïnsi, nous 
avons vu partout l’énergie apparaître, se transformer et se transmetre. 
Dans ce que l’homme reçoit, dans ce qu’il produit et dans ce qu’il donne, 
nous avons partout discerné le terme commun: énergie, eb c’est cette 
continuité, jointe à l’aisance relative avec laquelle se développaient les 
formules, d’ailleurs simples, auxquelles nous avions d’abord abouti, qui 
nous à incité à poursuivre jusqu’au bout ce travail. Celui-ci peut s’ana- 
lyser, en somme, comme une sorte d’extrapolation de la pensée éner- 
gétiste. : 
Nous avons constaté, en avançant dans l’analyse de l’échange, qu’il y 
avait une certaine parenté entre l'expression que nous avons cru pouvoir 
donner de l'échange, en parlant du concept d’énergie et la théorie ma- 
thématique, Mais une théorie énergétique semblerait pouvoir présenter 
sinon une plus grande généralité, du moins une diversité plus étendue 
d’aspects. Certains problèmes, toujours en suspens, trouveraient peut- 
être une solution, si l’on s’astreignait à faire figurer, dans les relations 
qui décrivent l’échange, les énergies produites et les énergies échangées. 
L'économie énergétique pourrait ainsi renforcer l’économie mathéma- 
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| tique et mettre un peu de concret dans ses abstractions, 
plus accessible aux profanes » (pp. 306-308). Ve 
_ Bibliographie, p. 311-314. 


7 Foire Une théorie énergétique de la. 
Aa monnaie. | 
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. ZoLrAN ScHILLING, président du tribunal des brevets à Budapest, a. 
construit dans son livre Energielehre und Geldthecrie (München, Duncker … 
und Humblot, 1934, 304 p.) une théorie de l’énergétisme dans le sens des 
idées de feu Ernest Sozvay dont il rapelle d’ailleurs les idées (pp. 51-52). 
en faisant remarquer que SOLVAY n’a pas été compris, une théorie, … 
disons-nous, qui repose essentiellement sur la détermination de l’essence e 
de la valeur, la monnaie (das Geld) considérée comme valeur n’étant rien 
d’autre que le signe (Träger) d’une énergie économique active. La « der- 11 
nière réalité », la puissance d’action, se trouve dans la société et c’est. 
cette énergie sociale qui est soumise aux lois énergétiques. Ceci explique 
pourquoi les théories de la monnaie peuvent tellement différer les unes 
des autres, À vrai dire, aucune d'entre elles n’en définit l’essence; cha- M 
cune s’efforce de découvrir la cause agissante dans le moyen énergétique | 
mis en œuvre, dans la monnaie elle-même, alors que cette causse agissante, M 
doit être cherchée dans la société, dans sa volonté de vivre, dans ses 
besoins, dans le jeu de son activité économique dirigée consciemment 
dans le sens de la satisfaction de ses besoins. Dans cette conception, la 
monnaie se transforme simplement en un moyen énergétique et si nous. 
considérons l’énergie comme une chose donnée, les principes du traite- « 
ment à appliquer au moyen de sa mise en œuvre se déterminent d’après : 
la direction dans laquelle nous voulons faire agir et diriger ce moyen. 
Knwapp a émis des vues qui marquent un tournant dans la science en 
démontrant qu’il appartient à l’ordre juridique de créer et de régle- 
menter l'institution de la monnaie, mais ceci n’est vrai qu’au sens 
absolu seulement. Il y a erreur dans la position du but. On doit partir 
non pas de la « validité » (Gültigkeit), maïs de la valeur (Wert) de la 

monnaie et appliquer le régime déterminé par l’ordre juridique de telle 
sorte que la valeur effective de la monnaie déclanche sa capacité 
d’action. C’est ce que fait l’énergétique. En somme ce n’est pas le 
régime établi par l’ordre juridique qui est l'essentiel, mais la qualité 
des forces agissantes. La machine à vapeur par exemple est une inven- 
l tion technique, mais nous ne disons pas pour cela que la machine à 
vapeur est une machine technique. Nous disons que c’est une machine 
à vapeur. Le moteur à explosion est aussi une création technique, mais 
de par sa nature même une machine à vapeur à combustion interne. Ces 
machines ne sont pas mises en action à l’aide des règles qui ont servi 
à leur construction, maïs par une puissante énergie naturelle, la vapeur. 
La monnaie n’est pas actionnée par les règles de droit qui l’ont créée, 
mais par l'énergie souveraine de la société, par la volonté de vivre et par 
l’énergie économique qui en dérive, par l’activité économique. Quant 
à la valeur de la monnaie, elle est simplement l'expression du rapport 
entre la quantité totale de l’énergie active et la circulation de la 
monnaie, Mais comme dans ce rapport les deux facteurs sont variables, 
ce n’est pas la valeur de la monnaie qui détermine seule l’étendue de la 
circulation, celle-ci est encore influencée par la quantité totale d'énergie 
économique. Le problème se complique du fait que cette quantité est 
inconnue. La situation paraît donc insoluble. L'auteur s'efforce d’en 
éclaircir les données. En tout cas, dit-il, la vraie base d’un système écono- 
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ne fixe. 


rieur est celui qu'amène naturel- 


D, _ sommations. 


_ L'examen des diverses doctrines d’économie dirigée, écrit René Car- 
MILLE, maître de conférences à l’Ecole libre des sciences politiques, dans 
ses Vues d'économie objective (Paris, Recueil Sirey, 1935, 283 p., 26 fr.), 
peimet en définitive de conclure qu’elles se rapprochent toujours plus 
ou moins de deux {types principaux : ; 

_ 1. L'économie associée qui préconise l’intervention de l'Etat et le 
_ règlement du niveau des échanges par voie d’autorité; 

_ 2, L'économie concertée qui veut régler la production par voie d’en- 


tente entre les producteurs et même entre les producteurs et les | 


| consommateurs. 

_ La première semble être un acheminement vers l’économie marxiste, 

la seconde une sorte de compromis entre le marxisme et le libéralisme 
ancien. ; 
_ Ces deux formes, distinctes très certainement à l’origine de leur con- 
ception, ont des effets actuels très similaires: 

Elles poussent l’une et l’autre à un protectionnisme de plus en plus 
étroit parce qu’elles veulent l’une et l’autre sauvegarder des positions 
acquises. 

L'Amérique, déjà du temps du président Hoover, avait aggravé les 
tarifs Mac-Kinley, ce qui est un comble. 

L’Angleterre a abandonné son libre-échange traditionnel au moment 
précis où elle a pratiqué une politique sociale qui relève nettement de 
l’économie associée. 

Dans tous les pays de l’Europe, qu’ils soient orientés vers le type 
allemand d'économie associée ou vers le type américain d'économie con- 
certée, ou vers un type mixte comme paraît être la confuse tendance 
française, on n’entend parler que de surélever les barrières douanières. 

De plus, l’économie dirigée, de quelque type qu’elle soit, a toujours 
pour effet de masquer une déperdition de force parce qu’elle protège 
des industries qui normalement ne devraient pas subsister et qui 
chargent la collectivité du poids des subventions directes ou indirectes 
dont elles vivent. 

On est donc amené à constater ce dilemme: 

Ou bien la tendance à l’économie dirigée dans les autarchies fermées 
continuera, et les frontières se fermeront de plus en plus; il se consti- 
tuera dans chaque pays ou groupe de pays un équilibre économique très 
différents de celui du pays voisin, et cette différence rendra les rela- 
tions ‘de plus en plus difficiles, le monde sera partagé en une série de 
petits mondes étrangers les uns aux autres, par conséquent hostiles FE 

Ou bien, les peuples comprendront que le meilleur état d'équilibre 
intérieur est celui qu'amène naturellement et sans contrainte le. libre 
jeu des productions et des consommations, et que s'Ù est nécessaire de 
protéger quelques productions nationales soit pour garantir la sécurité du 
pays, soit pour faciliter certaines évolutions sociales, il est également 


’aide d’une double comptabilité dont l’une, l'unité 
(Das Wesen des Geldes, 1926), serait pourvue 


Le meilleur état d'équilibre inté. 


lement et sans contrainte le libre 
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nécessaire que cette protection soit réduite au minimum pour rendre pos- 
sibles les échanges internationaux et ne pas circonscrire à plaisir le É 
champ de l’activité humaine au moment précis où elle est entrée dans F 
l'ère du monde fini ». f. 

C’est cela le vrai sens de la crise, et le monde devra choisir, déclare : 
Carmrztze: « Evidemment, ajoute-t-il, on ne peut songer, après les 
violentes secousses que nous avons supportées, à obtenir tout de suite, « 
par une liberté absolue des échanges, la situation d’équilibre stable ou 
tout au moins de moindre déséquilibre qui se serait établie toute seule 
s’il n’y avait pas eu de guerre depuis 1860. Peut-être, et même certai- 
nement pendant longtemps encore, certaines directions, eb certaines 
protections seront nécessaires à l’ordre du monde, mais en recherchant 
et ces directions et ces protections, il ne faudrait pas oublier le naturæ 
non imperatur nisi parendo qui ne cesse jamais d’être l’expression de la 
sagesse scientifique (pp. 277-279). 

Nous avons montré par une série d'exemples, qu’il s'agisse de phéno- 
mènes purement monétaires, ou de phénomènes de crédit, de production, 
de consommation et d'épargne, de salaires, de prix et de chômage, qu’il 
n’est pas possible de déterminer «a priori un état d'équilibre stable. 
Un état économique arrêté d'avance ne peut être maintenu que par la 
forme d’un réglementation pius ou moins brutale, mais toujours 
étroite, et toujours sur le point de devenir insuffisante. : 

Au contraire, l'équilibre qui se produit par le libre ajustement des 
offres et des demandes est en perpétuelle modification, mais cette modi- 
fication est continue et présente des variations d'autant plus régulières 
que les hommes ont moins cherché dans leurs offres et leurs demandes à 
anticiper sur l’avenir (pp. 281-182). 


Le 
«x 


Deux conceptions de l’économie di- 
rigée. 

Peut-on diriger l’économie sans substituer au régime d’autorité un 
régime de liberté politique? Telle est la question que pose Henrr 
Noyzezx à la fin de son article: Les plans de reconstruction économique 
et sociale à l'étranger et en France (Revue d'économie politique, septem- 
bre-octobre 1934, tiré à part, 78 p., 5 fr.). 

« S'agit-il d’un plan socialiste? Le plan britannique institue un régime 
d'autorité provisoire, maïs d'autorité, subordonnée il est vrai à l’exis- 
tence d’une majorité parlementaire absolue. Cependant Stafford Cripps 
a proclamé que la dictature ne l’effraierait pas. 

S'agit-il du plan belge? Il est démocratique, mais il « postule » la 
ours populaire persistante de travailler pour l’avènement du socia- 
isme. 

Les socialistes français? Pas de plan. Affirmations démocratiques. 

S'agit-il de plans radicaux qui ne soient point socialisants? Régime 
démocratique. Le plan du 9 juillet? Gouvernement fort. 

Ei, si l’on se reporte à l’origine de ce mouvement planificateur, de 
cette vogue, que trouvé-ton?.. Concurremment le fascisme et l’antifa- 
cisme. Les plans sont partout. Mais derrière ces plans, divers par la 
doctrine beaucoup plus que par les moyens efficaces, il y a une préoc- 
cupation politique, légitime certes, légitime en soi, et cependant trop 
prédominante pour que l'inspiration économique n’en souffre pas: la 
crise économique, la crise morale, la crise politique, quel que soit l’ordre 
de « causalité » que l’on veuille établir entre elles, signifie misère, souf- 
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rances, révoltes, inquiétudes, désarroi, aspiration à des réformes, volonté 
le guérison coûte que coûte, exigences, menaces. Il faut faire quelque 
>. Le fascisme promet l’ordre par des réformes profondes, sous le 
signe de l’autorité, sous d’autres signes encore. Les autres partis se 
_hâtent de renforcer leurs positions en promettant les mêmes résultats, 
par des moyens politiques différents, par des plans économiques au moins 
comparables entre eux et où les réformes de structure occupent la meil- 
| place, même quand on ne touche pas à la structure. En définitive, 
_tous les plans annoncent des mesures immédiates (ce sont des aménage- 
ments, dont quelques-uns s'imposent), et une reconstruction plus ou 
moins générale, prochaine ou différée; c’est l’économie dirigée. 
Exiget-elle un régime d’autorité? 

__ Il apparaît assez que nous sommes en présence de deux conceptions 
d'économie dirigée. L'une qui présente ce système comme actuellement 
mis au point et prêt à recevoir application; l’autre qui présente l’éco- 
nomie dirigée, ou concertée, ou coordonnée, comme une tendance que 
marque la réalité (ententes industrielles), mais qui requiert pour être 
suivie eb développée éventuellement, des études, des essais partiels, une 
volonté aussi de ne plus s’abandonner au semi-automatisme que les 
libéraux purs voient total, et dont ils font une loi naturelle. Cette con- 
ception n’est pas un concept, une abstraction. Elle n’a rien de doctrinal. 
Elle se forme dans l’observation des faits. A quoi conduira-t-elle? Pour 
le savoir, il faudrait d’abord instituer cet organisme d’études qui est 
indispensable pour s’éclairer. Il faudrait aussi que les « chefs d’indus- 
trie » s'associent à cet effort et acceptent les moyens que l’évolution 
commande ou commandera. Mais que fera-t-on si les chefs d’industrie 
refusent leurs concours? Il appartient aux gouvernements de donner 
au Conseil national économique l’extension et les attributions appro- 
priées à sa tâche, et de prescrire ensuite ce qui se révélera nécessaire. 
Cette autorité législative n’est pas subversive des institutions « répu- 
blicaines ». 

Pour l’autre conception, il en va autrement. $i elle est rattachée à 
la doctrine socialiste, il lui faut l’autorité politique, acceptée par le plus 
grand nombre, pour élaborer des mesures que l’on dit précises, et que 
les plans montrent inconsistantes. Elle a besoin d’une mystique, d’un 
élan, d’une foi, d’un credo qui serait déjà une promesse de régénéra- 
tion humaine, capable, peut-être, de rénover les institutions économiques. 
Mais la dictature marxiste est plus sûre. de 

Si elle n’est pas socialiste, il lui faut l’autorité politique pour disposer 
de toute la liberté de mouvement que requièrent des essais empiriques 
à résultats aléatoires. Un Gouvernement fort est une bonne assurance 
contre les suites d’un échec. 

Au demeurant, conclut NoveLe, les plans ne sont que des programmes 
politiques, inspirés par l’impatience populaire devant Ja crise. Sont-ils 
politiquement nécessaires? C’est qu’alors le désordre économique et le 
désarroi des esprits sont tels que l’on croit ne plus pouvoir « mener les 
hommes passionnés » que par « des espérances vaines » (pp. 76-78). 


La technique des opérations de 
banque et l'activité des chan- 
geurs au XIVe siècle. 


Dans son étude sur Le livre de comptes de Guillaume Ruyelle, cham- 
geur, à Bruges (1369), extraite des Annales de la Société d’émulation de 
Bruges (Bruges, 1934, tiré à part de 95 p.). RAYMOND De Roover, 
licencié en sciences commerciales et financières, après avoir exposé la 


_ nature des opérations effectuées par Ruyelle, observe que le lix 
_ compte de rer Ruyelle présente un double intérêt: « Tout d’abord 
il nous donne des renseigements extrêmement précieux sur la technique 
des opérations de banque et l’activité des changeurs au XIVe siècle. 
‘Ensuite, il permet à l'historien de se rendre compte des progrès accom- 
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plis par la comptabilité commerciale au moyen âge. 


Aù point de vue financier, l'exposé qui précède confirme ou complète 
en plus d’un point les conclusions de l’ouvrage de l’éminent et regretté 
G. Bicwoop sur le régime économique et juridique du commerce de 
l'argent dans la Belgique du moyen âge. Dans le chapitre consacré aux 


changeurs, cet auteur nous les montre orientant de plus en plus leur 
activité vers les opérations de banque sans délaisser tout à fait les opé- 


rations de change, qui étaient originellement leur domaine exclusif. Au È 
XIVe siècle, cette évolution était un fait accompli et l'examen des écri- | 
tures de Guillaume Ruyelle nous a démontré que ses fonctions étaient 


plus celles d’un banquiter que d’un changeur. En effet, nous le voyons 
accepter en dépôt les disponibilités de ses clients, leur ouvrir des 
comptes courants et utiliser dans des opérations de crédit les fonds mis 
à sa disposition. Le change des monnaies et le trafic des métaux pré- 
cieux continuaient toutefois à absorber partiellement son activité. Pour 
les motifs techniques indiqués précédemment, ces opérations n’ont guère 
laissé de traces dans les livres; et le bénéfice qui en résultait se tradui- 
sait simplement par une plus-value de caisse. 

Sur les modalités des dépôts en banque, G. Bicwoop n’a trouvé aucun 
renseignement dans les sources qu’il a consultées. Le registre de Ruyelle 
nous apporte heureusement plus de lumière sur cette question capitale. 
Nos recherches nous permettent d’affirmer quasiment avec certitude 
qu'aucun intérêt n’était bonifié aux déposants « à vue ». D’autre part, 
le service des dépôts semble avoir été gratuit, car aucun texte ne fait 
mention de frais de garde que Guillaume Ruyelle eût réclamés à ses 
clients. Pareille prétention eût d’ailleurs été injustifiable, puisqu'il se 
réservait le droit de disposer des fonds d’autrui, et qu’il s’engageait 
seulement à rembourser les dépôts à la première réquisition. Même dans 
les cas d'ouverture de crédits, les libellés du grand livre ne font aucune 
allusion à des intérêts débiteurs. Cependant, il ne paraît guère douteux 
que des intérêts n'aient été effectivement portés en compte sous l’une 
ou l’autre forme déguisée. 

G. Brewoop note encore que les changeurs ne pratiquaient qu’excep- 
tionnellement le change de place à place. Tel est aussi le cas de Guillaume 
Ruyelle dont la clientèle était essentiellement locale, comme nous 
l'avons vu. 

Une dernière remarque s'impose : la technique financière de Guillaume 
Ruyelle rapelle celle qu’on trouve déjà pratiquée par les banquiers ita- 
liens de la fin du XIIIe siècle, que l’historien et économiste français, 
ANDRÉ-E. Sayous, considère à bon droit comme les fondateurs des 
méthodes de la banque moderne. 

Au point de vue comptable, l’importance du livre des comptes de 
Guillaume Ruyelle, ainsi que des registres de son contemporain, Collard 
de Marke, n’est pas moins grande qu’au point de vue de l’histoire des 
finances privées. Ils nous offrent le type d’une comptabilité de changeur 
Vers le milieu du XIVe siècle. Il est fort probable, en effet, que leurs 
collègues à Bruges et même dans les autres villes des Pays-Bays, tenaient 
leurs écritures suivant les mêmes règles et au moyen des mêmes livres. » 
L'auteur analyse rapidement ce système comptable. 
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nd livre et le livre de caisse (pp. 62-64). » 
ume Ruyelle et Collard de Marke, contemporains de Ruyelle, 
ment leurs livres en partie simple. « Leur technique n’en est pas 
à la hauteur des progrès accomplis de leur temps. Spécialement la 
e des comptes marque un progrès sérieux sur les méthodes encore 


dans des registres commerciaux français. Ainsi, dans les livres de comptes 
s Frères Bonis de Montauban, datant de 1342, et dans le registre | 
de Jacme-Olivier de Narbonne, datant de 1381, aucune démarcation ne 
épare le débit du crédit; les postes débiteurs et créditeurs s’y inscri- 
vent pêle-mêle les uns à la suite des autres. : 
_ Dans les manuscrits brugeois au contraire, les comptes de tiers, comme 
nous l’avons montré, sont déjà tenus par débit eb crédit, c’est-à-dire 
sous la forme de comptes courants. Cette disposition est incontestable- 
ment plus pratique que la précédente, puisqu’elle substitue un classement 
à la confusion qui résulte fatalement de la juxtaposition d’éléments con- 
traires. Autre avantage: elle facilite considérablement le calcul du solde, 
lorsqu'un compte doit être arrêté. Ce ne furent certes pas nos Brugeois 
qui prirent l'initiative d'introduire cette innovation en comptabilité. 
Cet honneur revient aux Italiens. Dès la fin du XIIIe siècle, les 
banquiers italiens avaient commencé à inscrire le débit en face du 
crédit; et un des premiers exemples qu’on en connaisse, est celui de la 
compagnie des Buonsignori de Sienne. Les comptes qui se présentaient 
sous cette forme, étaient réputés tenus alla veneziana. Aussi la plupart 
des historiens attribuent-ils plus particulièrement aux Vénitiens le 
mérite de l’avoir inventée. Au début du XIV® siècle, la forme vénitienne 
se répand en Italie et ne tarde pas à y être généralement employée par 
les grandes maisons de banque. Déjà en 1360, elle a franchi les 
frontières de la péninsule et est utilisée notamment dans les livres de 
Francesco di Marco da Prato, financier italien établi à Avignon. Sans 
doute fit-elle son apparition à Bruges avant le milieu du XIVe siècle, 
car Guillaume Ruyelle et Collard de Marke n’appliquèrent vraisembla- 
blement que des règles qui avaient déjà cours avant eux. Si leurs comptes 
sont donc tenus « alla veneziana », nous y voyons la preuve que les 
Lombards et les financiers italiens, si nombreux dans le grand port 
flamand, y importèrent de bonne heure les méthodes plus parfaites en 
usage dans leur patrie » (pp. 65-66). 
« La nécessité où se trouvaient les financiers de surveiller étroite- 
ment leur situation, explique DE Roover, les poussait à rechercher des 
moyens plus rigoureux de contrôle et partant à perfectionner leurs mé- 
thodes de comptabilité. Bien plus que les négociants, les financiers 
avaient donc intérêt à tenir leurs comptes avec une scrupuleuse exac- 
titude. Il n’est donc pas étonnant que les historiens attribuent plutôt à 
ceux-ci qu’à ceux-là l'invention de la méthode à parties doubles qui 
apparut en Italie pendant le XIVe siècle (p. 67). 
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La limitation des naissances dans 
ses rapports avec la fréquenta- 
tion des écoles supérieures en 
Allemagne. 


Le Dr. W. A. Bose rappelle dans un article de Soziale Praxis du 
28 mars 1935 (Kinderarmut und Hochschulüberfüllung) que dans l’abon- 
dante littérature des dernières années concernant le surpeuplement des 
écoles supérieures, on a souvent insisté sur l'existence d’un rapport 
étroit entre la limitation des naissances et la fréquentation universitaire. 
La tendance saine et naturelle en soi qu'ont les parents à procurer des 
conditions de vie plus favorables à leur progéniture a pris une fausse 
direction sous l’influence d’idées rationalisantes. Il n’est plus question 
de laisser les enfants faire leur chemin eux-mêmes en partant d’une base 
plus favorable; il faut qu’ils deviennent « quelque chose de mieux » et le 
plus sût moyen d’atteindre ce résultat, c’est de leur procurer du savoir 
par l’école, par la voie de l’école supérieure, de l’université. Comme ce 
parcours entraîne de grands frais, les parents ne peuvent y lancer qu’un 
enfant ou un petit nombre d'enfants. Telle est l'attitude qui à été 
adoptée par la petite bourgeoisie et la classe moyenne des fonctionnaires, 
auxquels tout facteur d’insécurité paraissait inquiétant et dangereux, 
qui voulaient tout calculer d’avance et qui considéraient les situations 
officielles comme l'idéal. Comme on voulait envoyer un enfant à l’école 
moyenne et, si possible, à l’école supérieure, on limitait la descendance à 
cet enfant. ‘On avait jusqu’à présent manqué de données statistiques sur 
ce point. On dispose aujourd’hui des résultats de la statiques de lensei- 
gnement supérieur pour le semestre-d’hiver 1933-34, qui donne pour la 
première fois un relevé des étudiants de presque toutes les écoles supé- 
rieures en indiquant s’ils proviennent de familles nombreuses ou de fa- 


milles pauvres en enfants. 


__ deux enfants et que ces k 
familles qui participent à la formation académique. Ces chiffres sont 
_ quiétants, déclare Box, non seulement au point de vue de la biologie 
de la population, mais particulièrement au point de vue de l’hérédité. La 
probabilité de l’existence de dispositions naturelles dépassant la moyenne, 
est, comme l’enseignent les recherches sur l’hérédité, même quand l’héré- 
dité est bonne chez les parents et les grands-parents, plus grande quand. 
il y a un grand nombre d’enfants que quand il y en a peu, ceci par 
suite de l'intensité différente des dispositions naturelles. Le fait que. 
: presque la moitié des candidats qui se préparent, en Aïlsmagne, | 
x à l'exercice des professions les plus qualifiées, provient de familles » 
ER pauvres en enfants, représente non pas seulement un danger pour la 4 
conservation d’une hérédité favorable (l’âge avancé du mariage chez les 
universitaires entraîne d’ailleurs en général une restriction du nombre 
+ des enfants et par là même la perte d'importants éléments héréditaires), 
mais aussi pour la qualité de la descendance. 


Ces chiffres sont encore plus regrettables quand on les applique aux 
ccuches sociales. Que l’on se rende d’abord compte de ce fait déjà constaté 
précédemment dans la statistique de l’enseignement supérieur, mais tou- 
jours surprenant: en chiffres ronds, 30 p. c. de tous les étudiants pro- 
viennent de la classe des fonctionnaires moyens. Entre tous les groupes 3 

L 
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intéressés à l’enseignement supérieur, celui des fonctionnaires moyens 
occupe de loin la première place. 


Le tableau suivant donne un aperçu expressif de l’origine sociale des 
82.351 étudiants mentionnés dans le relevé de 1933-1934 : 


Profession ou situation professionnelle des pères des Pourcentage du 


82.351 étudiants allemands aryens, du semestre d’hiver nombre total 
1933-34 
Fonctionnaires MOYENS. LT NS TS PT Re er 30,6 DE. 
2, Commercants ets Industriels EE, 19,2 
3.-Fonctionnaires. supérieurs. © 2. |. . : à 15,9 
4. Employés privés n’occnnant pas une situation de direc- 
HOT RTE RE ELE Les NO es UE 7,6 
5. Membres de professions libérales à formation uni- 
PÉTSIAÎPE STE US SR SET TEE ESS RE 6,2 
6. Employés privés occupant des postes de direction , . 5,9 
He QUVTIEPS-, TRES ENS ET RER 3,0 
DA STICUITEUTS MOYENS. NT, NE ET te 2,4 
D PEL ASPIQUITEUTS. 1 LR UE 2,2 
19::- Fonctionnaires inférieurs. : 0, te PS EU 159 
1e Membres de professions libérales sans formation 
UNIVERSITAIRE LU AR EE EU RS 1,7 
“ 12. Officiers et fonctionnaires militaires supérieurs . , . 1,4 
15. Grands adpriculteurs HORS 1,0 


La liste des professions n’est plus du tout la même quand on prend, 
pour établir l’échelle, non pas la participation aux études universitaires, 
mais la part qu'y occupent les familles nombreuses. 


Nombre nombretotal familles compta: 
e d'étudiants (82.351) 4 enfants et plt 
+. 2008 °° ‘2,4 | 62,16 p. ce. 


. Foncti 


ÉMVPISES 2. | 3; 1 
Fonctionnaires infér's . 1.633 E 31,53 p. c. 
Membres de  profes- 
sions libérales de 
ne . formation universitre 5.147 6,2 É 31,23 p. c. 
_ 8. Idem sans formation as 5 
# universitaire . . . 1.439 7 24,88 p. c. 
9. Fonctionnaires moyens. 25.204 30,6 24,10 p. c. 


19. Employés privés occu- 
pe pant un poste de di- ; 
FOCHIOy. 7 à Der ENT 5,9 22,67 p. c. 
11. Officiers et fonction- À 

naires supérieurs de 


armées re 0. 1.160 1,4 22,50 p. c. 

12. Industriels et commer- L 
Cm er ee. 10./00 19,2 22,31 p. c. = 

13. Employés privés n’oc-  - 
<upant pas un poste de 
de direction . . . 6.244 7,6 19,90 p. c. 


On voit que les deux groupes professionnels des fonctionnaires moyens 
et de l’industrie et du commerce, qui représentent ensemble à peu près 
la moitié des étudiants, appartiennent aux groupes les plus pauvres en 
enfants (il n’y a, en chiffres ronds, que respectivement 22 et 24 p. c. des 
étudiants de ces groupes qui proviennent de familles comptant 4 où plus 
de 4 enfants), donc la limitation du nombre des enfants en vue d’une 
meilleure formation n’est pas du tout, comme on était précédemment 
disposé à le croire en vertu d’un vieux cliché, un privilège particulier aux 
couches sociales supérieures, Mais il apparaît avant tout que c’est l’agri- : 
culture qui doit réellement être considérée comme la source de jeunesse 
du peuple allemand. Les étudiants fils et filles des agriculteurs, moyens, 
petits et grands, proviennent, à concurrence de 60 p. c., de familles 
nombreuses. 

Que la campagne soit toujours la source de renouvellement de 1a popu- 
lation, c’est ce que montre le dénombrement des étudiants d’après leur 
provenance, ville et campagne. 

En chiffres ronds, 45 p. c. des étudiants viennent des grandes villes ; 
43 p. c. d’autres villes et seulement 12 p. c. des communes rurales. 
Mais, alors que, parmi les étudiants de grandes villes, il n’y en a que 
20 p. c. qui sont issus de familles nombreuses, parmi ceux qui viennent 
de petites villes, il y en a 30 p. c. et parmi ceux qui viennent des com- 
munes rurales, 47 p. c. qui ont cette provenance. 

La proportion des étudiants provenant de familles à 3 enfants est à 
peu près égale dans les trois groupes, avec 20 p. c. Les étudiants des 


pagne à concurrence p.c. à 
: ou deux enfants. = RÉ SE dE 
Ces chiffres, conclut Bose, sont le reflet de la psych 
population allemande d’il y a 15 ou 30 ans. Il n’est guère à 
que la situation se soit améliorée au cours des années intermédiai 
_ sorte que le prochain avenir sera caractérisé par des chiffres _analogu 
_ ou pires. La transformation de l’attitude des parents vis-à-vis du no 

_ des enfants, l’abandon des idées de rationalisation que nous voyons ! 
_ répandre de nos jours, ne pourront commencer à se faire sentir dans 


de 33 


domaine étudié ici que dans vingt ans au plus tôt. - 


Etude d'une commune rurale fran- 
çaise au point de vue du dépeu- 
plement. * 


En France, écrit le Dr LæriINors dans une brochure intitulée: Etude « 
démographique sur Corvol-l'Oryjueilleux (Editions de la Revue du Centre, « 
16, rue Moncey, à Paris, 1935, 35 p., 6 fr.), ce sont les communes rurales. 
qui, à elles seules font les frais de la dépopulation: et c’est pour faire 
toucher du doigt la gravité du mal que l’auteur a entrepris l’étude « 
démographique d’une de ces communes rurales, celle de Corvol-l’Or- 
gueilleux qu’il habite, commune qui n’a pas été soumise à une cause 
particulière de dépeuplement et qu’on peut donc considérer, à ce point 
de vue, comme une commune moyenne. 


« Le premier recensement officiel de la population fut effectué en 1793 
et permit de dénombrer 1.288 habitants. La progression fut ensuite assez 
rapide jusqu’en 1866, date à laquelle on compta 1.712 habitants. 
Ce fut le maximum. Peut-être coïneide-t-il avec une ère de 
prospérité pour la papeterie et surtout pour la culture de la vigne qui 
connut alors son apogée, Maïs la vraie cause n’est point là. A dater de 
1866, le déclin fut assez peu sensible jusqu’à la fin du siècle; puis à 
partir de 1901, ce fut la chute verticale; en l’espace de 30 ans, la 
commune vient de perdre 500 habitants, soit le tiers de sa population, 
et la débâcle s’accentue d’année en année sans que l’on puisse assigner 
un terme à cette décadence. KR 
--Si l’on approfondit l’étude de ces variations démographiques, les 
causes en apparaissent nettement. Jusqu'en 1866, date à laquelle la 
commune fut la plus peuplée, l'excédent des naissances sur les décès est. 
important et correspond assez exactement à l'accroissement du nombre 
des habitants. Cet excédent s’élève à 400 rien que pour la période 
1813-1863 ; or, la population augmente de 420 unités entre 1793 et 1866. 
L’émigration était à cette époque assez négligeable et intervenait peu 
dans les variations démographiques. 

La natalité, vers 1833-1863, s’approchait du taux de 28 p. c. Il y avait 
alors près de 4 naissances pour un mariage, soit une moyenne de 4 en- 
fants par ménage. Quant à la mortalité, elle était de 21 P. C. environ. 
Ces proportions étaient, en somme, fort satisfaisantes. 

À partir de 1866, les recensements relèvent la diminution de la popu- 
lation, diminution tout d’abord peu importante. De 1876 à 1886, les 
chiffres se stabilisent, puis la chute reprend. Et cependant, si nous con- 
sultons le relevé de l’état-civil pour cette période qui va de 1866 à 1883, 


vs 


apparente, car on assiste dès lors à l'intervention capitale d’un élément 


artir de 1870 jusqu’à ces toutes dernières années, n’a fait que s’accen- 
tuer, enlevant à nos campagnes une bonne partie de l'élément jeune, 
producteur et reproducteur, et y provoquant une grave crise de main- 


 pulation rapide que nous déplorons, dépopulation qui s'aggrave surtout 
après 1906. Mais ces deux causes ne sont point indépendantes l’une de 


_voyeuse de dénatalité, c’est-à-dire de mort, Il à fallu la crise économique 
actuelle, source de chômage dans les centres, et surtout l’arrêt de recru- 
. tement du personnel ferroviaire pour enrayer net cette désertion en 
. masse qui menaçait de faire le vide dans nos hameaux » (pp. 13-15). 

_ Le goût du fonctionnarisme fut le principal facteur d’émigration, 
_ déclare Iærinors: « Il sévit, surtout après la grande guerre, d’une ma- 
rière intensive, détournant de la terre, par veulerie et paresse, tous 
_ ceux qui auraient pu en vivre honorablement. Ainsi que je l’ai écrit il y 
| a quelques années: « Dans certaines communes, presque tous les jeunes 
hommes furent gagnés par la contagion, et, délaissant les vertus ances- 
tiales: à savoir esprit d'initiative, amour de l'indépendance, etc., ils 
n’eurent plus qu’un but, qu’une ambition au sortir de la caserne: trouver 
une place de fonctionnaire, ete. ». Cette émigration, provoquant l’exode 
en masse des jeunes, fut responsable pour la plus grande part, de la 
mort lente de nos villages qui ne comptaient et ne comptent encore plus 
guère que des vieillards » (pp. 15-16). 


Un retour à une forte natalité est- 
il possible ? 


« Le rétablissement de l'équilibre entre l’évolution économique et 
l’évolution démographique des sociétés occidentales contemporaines, est 
concevable seulement de deux manières, écrit LIEBMANN HERSOH, pro- 
fesseur à l’Université de Genève, dans un article des « Mélanges Mil- 
haud » (v. ci-dessus p. 267), intitulé Evolution économique et évolution 
démographique (Paris, Presses universitaires de France, pp. 133-168) : 


1° En rabaissant la puissance productrice au niveau de la population; 
et 2° en relevant la population et sa consommation au niveau des 
forces productrices. Les « obstacles » et les procédés d’action appar- 
tiennent surtout à la première catégorie, et nous avons vu le marasme 
croissant qu’àämènent les uns et l’insuffisance des autres. Jetons encore 
un coup d'œil sur la seconde manière de rechercher l'équilibre. 

La solution au prime abord la plus simple, paraît résider dans un 
relèvement de la natalité. Un retour à la forte natalité d’antan, joint 
à la faible mortalité d'aujourd'hui, constituerait certainement un puis- 
sant facteur d’équilibre. , = Rs 4 

à é sible demande 

Seulement, un retour à la forte natalité est-il pos 
M. Herscx: C 

« Dans plusieurs pays, notamment en France, en Italie, en Allemagne, 
une propagande intense est faite en vue du relèvement de la natalité : 
des associations groupant des centaines de mille membres, des congrès, 
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un excédent de naissances de l’ordre de 140 unités, 
la population diminue de 130 habitants. La contradiction n’est | 


d'œuvre. A dater de 1883, la natalité fut constamment déficitaire et 
cette hyponatalité s'ajoute à l’émigration pour déterminer cette dépo- 


veau, facteur important de dépopulation, à savoir l’émigration qui, 


l'autre, car l’émigration, à savoir l’exode des jeunes, est la grande pour- 


scientifiques, des représentations cinématographiques, etc., sont mis au 


service de cette propagande. Des mesures législatives et administratives | È 


sont prises: des impositions spéciales frappent les célibataires; des 
exemptions d'impôt, des dispenses du service militaire sont accordées aux 
familles nombreuses, d'importantes primes sont payées par l'Etat et les 
communes pour chaque nouveau-né à partir du troisième enfant, des 
allocations spéciales sont accordées aux familles nombreuses sous forme 
de salaires supplémentaires, elles jouissent de gratuité et de subventions 
scolaires, de préférences pour l’occupation d'emplois publics, on fonde 
des œuvres « maternelles », etc., etc. On ne peut pas dire que toute 
cette politique soit restée sans aucun effet; par-ci, par-là, au milieu 
de populations presque stériles, on peut voir quelques familles nom- 
breuses qui ne cachent même pas que leur fécondité est fonction des 


des conférences publiques, des journaux, des brochures, des recherches 


primes et autres faveurs dont elles jouissent, Et malgré cela, nous pou- 


vons constater que dans tous les pays occidentaux sans exception, la 
natalité continue à baisser, généralement même à une allure accélérée, 
paralièlement à cette politique d'encouragement des familles nombreuses. 
L'exemple de l'Italie est sous ce rapport particulièrement instructif: 
dans ce pays, le duce lui-même, avec toute son autorité, s’est jeté dans la 
campagne pour le relèvement de la natalité et, comme nous l’avons 
déjà vu, la natalité baïissa dans ce pays sous lé régime fasciste plus rapi- 
dement que jamais. Un phénomène aussi universel pour les pays de notre 
civilisation, nn phénomène qui dans tous ces pays sans exception se 
poursuit d’une façon ininterrompue et avec une puissance qui va 
croissant, ne tient évidemment pas à quelque circonstance locale, super- 
ficielle, mais aux bases mêmes de notre civilisation et ne saurait pas 
suite être écartée par de belles paroles, par quelques réformettes, par 
quelques mesures administratives. 


Etant donné la puissance, la persistance et la généralité de la baisse 
contemporaine de la natalité, certains démographes, et des plus émi- 
nents, y voient même la manifestation d’un affaiblissement physique de 
la capacité reproductrice de la race blanche. Nous ne somme pas de cet 
avis; nous pensons que les racines de cette baisse plongent en tout 
cas beaucoup moins dans la biologie que dans la sociologie, beaucoup 


moins dans la nature de la race blanche que dans celle de la civilisation 
occidentale ». 


C’est l'émancipation de la femme 
qui est la principale cause de la 
baisse de la natalité. 


Hersca ne se propose pas d'examiner les causes de la baisse de la 
natalité qui sont certainement très variées. À ses yeux « la cause fonda- 
mentale réside dans l’émancipation de la femme. Non pas précisément 
dans son émancipation politique, la plus superficielle et la moins 1impor- 
tante de toutes les formes d’émancipation féminine, mais dans toute son 
émancipation sociale qui est si caractéristique pour notre civilisation 
contemporaine. Dans le temps, les fonctions sociales des deux sexes 
étaient excessivement différenciées. L’homme s’adonnait surtout à 


une activité individuelle, la femme se vouait surtout à la reproduction et 


la Conservation de l’espèce. Par suite de la généralisation et de l’inten- 
sification de l’i 


instruction publique, de la démocratisation des plaisirs, 
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et de la culture, de l’intensification de la vie écono- 
ale, la femme a pris conscience de sa personnalité, de son 

vid : la femme de la haute société d’abord, la femme du peuple 
ite; la citadine d’abord, la campagnarde plus tard. Elle veut vivre 

vie individuelle, elle veut goûter des plaisirs mondains, cultiver les 
arts, les lettres, les sciences et, surtout peut-être exercer une activité 

_ professionnelle qui lui promet une indépendance économique, activité qui 
dans les masses populaires, lui est le plus souvent imposée par la vie éco- 

nomique moderne. Personne ne saurait ni ne pourrait plus lui refuser 

le droït de vivre sa vie individuelle. D’un instrument de l'espèce, elle 

est devenue une individualité; mais, forcément, la multiplication de 

_ Fespèce s’en ressent. | 

Pour retrouver la forte natalité d’autrefois, il faudrait ramener la 

_ jeune fille et la jeune femme au rouet et à la quenouille, ce qui paraît 

_ tout aussi réalisable que de ramener notre industrie au métier à main et 

de réduire nos grandes villes à des bourgades endormies communiquant 2 
avec le monde extérieur au moyen de la diligence. 


Comment rétablir l'équilibre entre 
l’évolution économique et l’évolu- 
tion démographique des sociétés 
contemporaines. 


Mais, quelles que soient les causes de la baisse de la natalité, la 
marche même de cette baisse, déclare HErscH, ne laisse subsister aucune 
illusion sur les possibilités de faire remonter la natalité générale dans 
les pays de notre civilisation. 


Et alors? 

Alors il semble bien qu’il n’y a pas d’autre solution concevable que 
celle de faire monter la consommation de la population au niveau de sa 
puissance productrice, et ceci ne semble possible que sous un régime 
d'économie dirigée, maïs dirigée non pas en vue du maximum de profit 
pour les détenteurs des capitaux, mais pour assurer l’optimum de con- 
sommation à la population tout entière, c’est-à-dire dans une société 
socialiste. Pourquoi ? 

Une telle société pourrait d’abord faire jouer l’obstacle préventif sans 
créer de chômeurs, en augmentant simplement les loisirs, en réduisant 
dans des proportions notables, la journée, la semaine ou l’année de tra- 
vail (nous laissons aux « technocrates » le soin d’établir à combien 
d'heures par an ou pourrait réduire la durée du travail, étant donné 
le degré de puissance technique atteint par les sociétés occidentales). 
D'un autre côté, une telle économie dirigée pourrait orienter l’évolution 
de la technique moins vers des progrès quantitatifs et bien plus vers 
l'amélioration de la qualité des produits. Un tel régime économique 
pourrait orienter l’économie davantage vers la production d’objets d'art 
demandant plus de travail, vers la fabrication d’objets répondant à des 
besoins plus élevés (d'ordre surtout spirituel) dont la satisfaction est 
susceptible d’un accroissement beaucoup plus considérable que celle 
des besoins élémentaires (d’ordre surtout physique). Un Fourrier ou un 
Jules Verne (à qui nous céderions volontiers la parole pour ne pas 
trop nous compromettre) nous diraient que dans une telle société les 
services gratuits ou quasi gratuits pourraient être multipliés; qu’il n’y 
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Se ae de timiber la distribution | te 


aurait aucune l gratu 9 
SR à la seule eau potable, mais qu’on pourrait l’étendre au: 
_ certains autres objets de première nécessité tels que le pain quot 
_ J'indispensable logement, chauffage, éclairage; que dans une t 
_ société l’usage pourrrait être gratuit non seulement de la route, mais 
 * aussi du chemin de fer ou de la navigation. Du moment que le problè me 
qui se pose n’est plus, comment trouver tous les produits nécessaires à 
la vie de la population? mais comment faire monter la consommation 

de la population au niveau de sa croissante puissance de production? . 
= toutes les hardiesses semblent permises » (pp. 164-168). ‘4 
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Conséquences qui résultent pour la 
vie morale d'un peuple de l'exis- 
tence d'un excédent considérable | 
de femmes dans la population. 


Dans un ouvrage intitulé Frauenüberschuss und G'eburtenrückgang 
(Hambourg, Paul Hartung Verlag, 1934, 112 p., 3 m. 60), le Dr med. ù 
Ina Hrwertx et PaAuz FRANKEN se sont proposé de rechercher l’étendue 
et les origines de l’excédent du nombre des femmes dans la population et, 
à, l’aide des résultats ainsi obtenus, de déterminer les conséquences qui 
résultent pour la vie morale d’un peuple, de l’existence d’un excédent 
considérable de femmes. Or ces conséquences sont que l’excédent du nom- 

À bre des femmes agit dans le sens d’une restriction de la natalité. Voici 
comment: C’est une chose bien connue, disent les auteurs, que les 
formes des relations sociales dans les années d’après guerre ont été beau- 
coup plus libres qu'avant la guerre. Ceci est surtout manifeste dans 
l'attitude des jeunes. Dans les bals, par exemple, on comprenait avant la 
guerre, la bonne tenue et les mœurs tout autrement qu'aujourd'hui. La 
jeunesse actuelle, si elle était placée dans la situation d’autrefois quant 
aux relations mondaïines, ne considérerait pas celles-ci comme un plaisir, 
mais bien comme une intolérable corvée. La fréquentation entre jeunes 
gens des deux sexes a lieu aujourd’hui sans surveillance, ce qui eût été 
inimaginable au début du siècle, Les jeunes gens ne comprennent d’ail- 
leurs pas qu’il ait jamais pu en être autrement. La littérature relative 
aux choses sexuelles à pris un grand développement. Les unions passa- 
gères ne rencontrent plus de barrières sociales et le divorce est devenu 
beaucoup plus facile. On manquait d’une explication de ces transforma- 
tions sociales, car « l'esprit des temps nouveaux » et « la conception 
actuelle du monde », ne sont pas des explications suffisantes, Cependant 
si l’on considère les choses sous l’angle de l’augmentation continuelle 
de la quantité de femmes en surnombre, on peut se rendre compte de 
ce que la femme qui, d’après sa destinée naturelle, tend vers l’homme, 
ne peut plus, sous la pression d’un excédent de personnes de son sexe, 
se conformer à cette tendance en attendant que l’homme vienne la cher- 
cher. De sorte que si le nombre des femmes augmente dans une société, 
elles doivent, par l'effet de la concurrence, faire un usage plus intensif 
de leurs dons naturels pour conquérir les hommes. Bon gré mal gré, la 
Femme doit sortir de sa retraite et, à ses moyens naturels, en ajouter 
d’autres, de nature artificielle. Ceci explique les folies de la mode qui 
permettent anx femmes de renforcer leurs charmes à l’aide de prépara- 
tions cosmétiques. La femme ne peut done plus attendre les avances 
de l’homme, mais si, malgré l'excédent de femmes, elle veut trouver un 
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are les devants en forçant l’attention de l'homm. 
ourd’hui la femme qui fait la cour à l’homme (pp. 48-49) 
grâce à cela que l’on peut expliquer le relâchement des mœurs 
constate dans les relations entre hommes et femmes. C’est le … 
ne phénomène qui a fait le succès de la coéducation dans les écoles. 
"excédent des femmes a eu aussi pour conséquence de les pousser 
ers les carrières professionnelles, Les alte Jungfer, qui précédemment 
résignaient à leur sort, ont, sous l’action de l’augmentation de leur 
mbre, transformé leur attitude négative en activité positive. À Pimpos- 
ibilité de se faire une existence par le mariage, elles ont répondu en 
_ transformant le sens de leur vie. Elles se sont frayé une voie dans les 
_ professions et se sont créé une existence indépendante de l’homme. Elles 
se sont procuré ainsi des facilités qui sont souvent refusées à la femme 
mariée. Elles peuvent considérer les travaux du ménage et l’élevage des 
enfants comme des choses inférieures, encore qu’elles puissent regretter 
de ne pouvoir remplir leur rôle naturel. Ainsi, s’est produite une pro- 
fonde séparation entre la femme célibataire et la femme mariée, qui ont 
chacune un idéal et des fonctions tout à fait différents. Mais il ne s’est 
pas pour cela créé une opposition sociale entre les deux groupes. Au 
contraire, il semble qu’il se soit produit une adaptation réciproque. La ie 
_ jeune fille moderne entend se réserver l’accès au mariage, mais elle ne : 
veut pas entrer dans la vie sans préparation professionnelle. Autrefois, 
la formation dans un métier était une chose exceptionnelle: la jeune fille 
se préparait au mariage en travaillant dans le ménage des parents 
Aujourd’hui, la situation est renversée, Chaque jeune fille à une prépa- 
ration professionnelle. Celle qui se marie conserve le souvenir de cette 
préparation. Elle connaît la facilité de la vie indépendante et ne se sent 
plus, comme jadis, sous la pleine dépendance économique de l’homme. 
Elle entre dans la vie matrimoniale avec d’autres idées; elle veut mettre 
sen expérience en accord avec ses nouveaux devoirs et c’est par là 
même que la famille se fait plus petite et que le nombre des enfants 
est limité. La femme mariée aussi n’a pas tardé ä se rendre compte des 
avantages qu'offrait l'existence des femmes célibataires qui travaillent 
pour leur compte; à remarquer que l’activité des célibataires intéressait 
plus les hommes que le travail effacé des femmes mariées dans leurs 
ménages ; à envier le sort des célibataires qui se faisaient dans la société 
une place enviable et enviée. La femme mariée, elle aussi, a entendu 
profiter de ces avantages et, à cette fin, elle ne pouvait trouver d’autre 
moyen que de restreindre sa participation au ménage et à l’élevage des 
enfants. Pour éviter que son mari ne soit attiré par le prestige de la 
célibataire, la femme mariée a fait en sorte que sa situation ne soit plus 
trop différente de celle de sa concurrente. La limitation du nombre des 
enfants était, à cet égard, un procédé tout indiqué. Et ce procédé s’est 
généralisé par imitation. C’est pourquoi l'opinion publique considère 
aujourd’hui les familles nombreuses comme quelque chose de démodé. 
On peut même parler ici d’une pression de l’opinion publique. Le pro- 
cessus n’est pas conscient. C’est un courant où les individus se laissent 
entraîner. La petite famille est à la mode (p. 55). Les auteurs remar- 
quent encore que ce n’est pas la disparition de l'esprit de famille qui 
est la cause de la diminution de la natalité, ce n’est pas l’abandon des 
anciennes mœurs qui est ici en jeu, ce n’est pas le froid calcul du coût 
excessif de l'élevage des enfants, ce n’est pas l’égoïsme, le matérialisme, 
la folie des plaisirs qui ont amené Ia dissolution de la famille, mais 
inversement, c’est la limitation du nombre des enfants qui à provoqué 
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toutes ces conséquences. La famille ne doit pas être considérée com 
une institution vieillie, elle n’est ni dissoute ni dépassée dans sa vertu. 
mais elle est ébranlée du dehors, par le fait même de la disproportior 
entre le nombre des représentants de chaque sexe. Cet ébranlement | 
atteint d’abord le mariage, non pas seulement comme condition de la vie à 
matrimoniale, mais en tant que vie matrimoniale même. Cette pression 
exercée sur le mariage se reflète dans le grand nombre des divorces. … 
= Aux facteurs qui menacent le mariage et la famille, il faut encore ajouter … 
er la lutte pour l'égalité des droits en faveur de l'enfant naturel et de à 
concubine. 

Bibliographie, pp. 110-112. 


Comment calculer la valeur moné- } 
taire de l’homme. " 
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Du point de vue strictement économique et dans certains buts d’inté- 
rêt scientifique et pratique, écrivent le Professeur GAETANO PIETRA, 
de l’Université de Padoue, et Grovanni FERRARI, professeur à la même 
Université, dans leur étude Costn e valore-monetario dell nomo (Milano, 
A. Giuffé,.1934, 38 p.) l’homme peut être considéré comme un bien qui … 
a nécessité des sacrifices et des efforts pour ‘sa formation et qui, à son 
tour, est une cause de production. Pratiquemment on ne mesure que la 
richesse matérielle; mais si, outre cette dernière, on tenait compte aussi 
des capitaux personnels, l’évolution de la richesse d’une nation pourrait 
fournir la mesure de son efficience de production que l’on cherche en 
vain dans l’estimation de la seule richesse matérielle, et l’on pourrait 
obtenir d’intéressantes comparaisons quant à la richesse des différentes 
nations et d’une même nation à différentes époques. Mais si l'existence 
des capitaux personnels est admises, le problème se pose de pouvoir les 
mesurer et les représenter à l’aide de ce commun dénominateur des va-. 
leurs qu’est la monnaie. Puisque les capitaux personnels ne sont pas 
dans le commerce, l’estimation ne pourra se faire sous la forme de prix 
en monnaie, effectivement réalisables sur le marché. On devra se borner 
à attribuer des valeurs en recourant à des méthodes plus ou moins incer- 
taines et approximatives. Pratiquement le problème n’est pas de nature 
tellement différente de celui de l’estimation de certaines catégories de 
biens matériels hors commerce, par exemple les biens domaniaux: les 
ponts, les routes, les fortifications n’ont aucune valeur d'échange, mais 
ils ont une utilité parfois très grande. Cette utilité ne peut se traduire 
parfaitement en argent. On emploi tantôt la valeur du prix de revient 
(Costo), tantôt celle des revenus futurs. Il y a d’ailleurs d’autres 
méthodes. Prerra et FErrart les exposent en détail (voir l’intéressante 
bibliographie qui figure aux pp. 37-38) et en proposent une nouvelle 
(p. 18) en indiquant les données qu’il s’agit de réunir d’abord (budgets 
familiaux, dépenses d’alimentation, calcul des revenus suivant les classes 
sociales, ete.). 


& Rôle du milieu familial dans la 
formation des jeunes délinquants. 

M'e A. Racine, docteur en droit, collaboratrice de l'Institut de socio- 
logie Solvay, est l’auteur d’un cuvrage intitulé Les enfants traduits en 
rustice, qui est une Etude d’après trois cents dossiers du tribunal pour 
enfants de l’arrondissement de Bruxelles (Liége, Georges Thone, éditeur, 


[I-472 p où, après avoir exposé l'état de la législation et les 
de son enquête, elle montre, dans une deuxième partie, comment 
evient enfant de justice et examine dans une troisième partie, l’en- 


de justice dans son milieu (la famille, l'enfant). 
L'importance du rôle que joue la famille dans la formation morale de 
Penfant, remarque d’abord l’auteur, est mise en lumière d’une façon 
remarquable par l'énorme proportion des foyers défectueux parmi les. 
enfants de justice. Ce fait, qui frappe dès l’abord tous ceux qui entrent 
en contact avec les jeunes délinquants, est amplement confirmé par les 
statistiques de tous les pays ». (p. 144). : 
._ _ « Le plus souvent, ajoute-elle, c’est l'alcoolisme du père et parfois aussi 
de la mère, qui corrompt l’atmosphère familiale. Il entraîne la misère, 
les disputes, les gros mots et les coups. Il relâche les mœurs et provoque 
! parfois des peines de prison pour le chef de famille; d’une façon générale, 
il crée les conditions les plus préjudiciables au développement des $ 
enfants. , 
La misère souvent liée à l’alcoolisme, est cause de privations, de TER 
promiscuité, de désordre, d’immoralité et, surtout lorsque la famille est 
nombreuse, d’un manque de surveillance peu favorable à la moralité des 5e 
enfants » (p. 148). : 
_ Mie RACINE groupe sous la rubrique unique de vice d'éducation, « les 
nombreux cas où les parents témoignent d’une indulgence ou au con- 
traire d’une sévérité excessive, où ils se montrent en désaccord pour 
tout ce qui touche à l'éducation des enfants, et ceux enfin où ils 
n’exercent pas une surveillance suffisante. Ce manque de surveillance est 
fréquent dans les milieux populeux, misérables ou ignorants, dans les 
familles nombreuses et dans celles où les parents sont retenus tous deux 
au dehors par. leur travail. 
Enfin, on voit des parents qui se disputent sans répit; d’autres qui 
cherchent à se débarrasser de leurs enfants en les faisant placer par les 
œuvres charitables ou par le juge des enfants; d’autres encore qui favo- 
risent l’inconduite de leurs filles. 
Tout compte fait, dit Mike Raornes, il ne reste plus que 55 familles régu- 
lières qui semblent constituer un milieu favorable, et encore ce chiffre 
est-il probablement supérieur à la réalité. Il arrive parfois, en effet, que 
des défauts échappent à un enquêteur superficiel ou peu clairvoyant. Cela 
est surtout vrai pour certaines insuffisances subtiles, d’ordre affectif, 
qu’un bon délégué même ne perçoit pas toujours au cours d’une unique 
visite: manque d’affection, milieu austère et triste, jalousie, hostilité et 
manque de confiance entre les parents; préférence marquée pour un 
autre enfant, etc. Les observateurs les plus récents accordent plus d’in- 
fluence encore à ces éléments psychologiques impondérables qu'à la 
rupture effective de la cellule familiale. 
Nous nous en tiendrons cependant à ce chiffre de 55 qui réduit à 
18,3 p. c. la proportion des bons milieux familiaux parmi nos 300 enfants 
de justice. Pour plus de 80 p. c. donc, le milieu familial était incomplet, 
irrégulier ou atteint de défauts plus ou moins graves qui compromet- 
taient sa valeur éducative. Nous n’irons cependant pas jusqu’à conclure 
que, dans plus de 80 p. c. de nos cas, la situation de famille avait été 
un des facteurs de la délinquance. C’est ici notamment qu’intervient 
notre distinction entre « condition de milieu » eb « facteur de délin- 
quance ». Si un jeune voleur a perdu sa mère, ou si son père s’est 
remarié, on ne peut attribuer a priori à ce fait une part dans l’incon- 


Mr? 
ve" 


REA 


ER ARS ES 3 LS ETS LA es LE L À OR are 
__ duite de l'enfant; le rapport de causalité reste à établir. Mais hâto 
nous de dire qu’il apparaît clairement dans la plupart des cas et 4 
__ d’autre part, l’énorme proportion des familles défectueuses parmi les 
jeunes déliquants dénonce sans conteste la famille comme une des pre- … 
__ mières coupables de la démoralisation de ses enfants. Nous ne possédons 
pas de données du même ordre pour l’ensemble de la population, mais il 
est hors de doute que les situations familiales défectueuses que nous … 
avons relevéés pour 4 ou 5 de nos jeunes délinquants n’apparaissent que 
dans une proportion considérablement moindre pour les enfants non- 
délinquants » (pp. 149-151). 4 

Mie RacINE montre encore que dans 30,3 p. c. des cas étudiés, c’est la … 
mort de l’un des parents ou de tous deux qui a désorganisé le milieu 
familial: « Les orphelins de père et de mère sont peu nombreux: 2 ou … 

8 p. c. du total. Ces enfants sont souvent moins abandonnés à eux-mêmes 
que l’enfant qui a conservé un des deux parents. La charité publique ou … 
privée s’émeut d’une détresse aussi complète et s'occupe d’y remédier. 
Tantôt l’orphelin est recueilli par des membres de la famille chez qui il 
trouve un second foyer, tantôt il entre dans une institution fermée où 
les tendances anti-sociales, si elles se manifestent, ne sortent pas d’un … 
milieu artificiellement isolé qui les soustrait aux sanctions ordinaires. 
C’est ce qui explique que, partout, les orphelins ne fournissent qu’un 
très faible apport à la criminalité juvénile » (pp. 151-152). 


« Le divorce et la séparation de fait surviennent parmi les parents des 
jeunes délinquants avec une fréquence considérablement supérieure à 
celle que l’on constate dans la population en général. D’où cette conclu- 
sion que, de toutes les causes de désagrégation de la cellule familiale, 
celles-ci sont les plus néfastes au développement moral des enfants et les 
plus productives de délinquance juvénile. 


Il n’y a là d’ailleurs rien qui doivent surprendre. Quand.la mort 
frappe un foyer, elle y apporte la tristesse et peut-être des soucis maté- 
riels et de la gêne, maïs elle n’atteint pas les sentiments profonds de 
l'enfant, le respect et l’affection qu’on lui a inculqués vis-à-vis de ses 
parents. Par contre, l’abandon du père ou de la mère ou leur séparation 
ne se produisent, surtout dans les milieux pauvres où toute retenue est 
inconnue, qu'après une longue suite de dissentiments, de gros mots, de 
scènes de violence. Soupçons, accusations d’immoralité, reproches, se 
sont étalés devant les enfants qui ont appris ainsi en même temps les 
laideurs de l’existence et les faiblesses de leurs parents. On imagine 
aisément le désarroi que jettent dans une âme en formation de pareilles 
expériences » (pp. 158-159). 

Mie RACINE examine alors cette conséquence fréquente de la désa- 
grégation de la famille: la formation d’un nouveau foyer par le rema- 
riage ou le concubinage. « Car si, remarque-t-elle, dans les milieux que 
nous étudions, les liens se dénouent facilement, de nouveaux liens les 
remplacent avec une égale aisance » (pp. 160-161). 


Ces enfants dont le père et la mère vivent encore sont en réalité les 
plus malheureux parmi les « sans-famille ». Ils représentent dans toute 
: Se du terme ce que l’on a appelé les moralement abandonnés » 
p. : 

Toutes les observations concourent à démontrer que les enfants natu- 


rels fournissent un coefficient notable à la criminalité juvénile. 
(pp. 168-169). , 
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Il suffit de reprendre l’histoire de la plupart de nos enfants de justice 
serve M'e RACINE, pour se rendre compte à quel point leur milieu lesa 
amiliarisés avec les impératifs sociaux que le tribunal leur reproche 
te d’avoir enfreints : « On a déjà vu dans un chapitre précédent que Ge 
lupart de nos délinquantes sexuelles n’ont fait que se conformer aux 
normes admises en cette matière dans leur milieu. La même chose peut me 
tre vraie, quoique dans une mesure moindre, des auteurs d’actes de 
olence ou d’atteintes à la propriété. Nous ne voulons pas dire par à 
que nos enfants de justice sont dépourvus de discernement au point de 
ue juridique. A part les tout-petits et les anormaux graves, ils savent 
parfaitement que le vol, par exemple, est un acte illicite qui expose à des 
mesures répressives; mais cette notion ne correspond pas toujours chez 
eux à un discernement éthique, non pas qu’ils soient des « criminels-nés » 

jou des « fous moraux » comme on disait autrefois, mais tout simplement 
parce que ‘les conditions du milieu où ils vivent démentent sans cesse 

les impératifs sociaux officiels. Il s’ensuit que l’enfant dont le compor- 
tement est anti-social au point de vue de l’ordre établi, et souvent d’ail- 
leurs de toute société organisée — aucun ordre social ne s’accommodant 
du débridement des instincts — ne porte pas nécessairement on lui les 
germes d’une inadaptabilité foncière. Il peut faire preuve tout au con- 
traire, eb jusque dans la délinquance même, d’un conformisme étroit 
vis-à-vis de son groupe immédiat ». 


Chez certains mineurs enfin, explique Mle Racine, l’acte anti-social 
apparaît en réalité comme un signe de supériorité. 


C’est vrai, par exemple, de certains vagabonds dont la fugue ne révèle 
qu’un excès de vitalité, d'énergie ou d’initiative. « Les sujets auxquels 
nous songeons ici, écrit Mie RaAoINE, sont en rébellion non seulement 
contre les impératifs sociaux dominants, mais aussi contre leur milieu 
immédiat. Lorsque ce dernier est étroit et suffocant (et pour certains 
enfants bien doués et vivants, cela peut être le cas même pour un milieu z 
moralement irréprochable, la réaction, même violente, dénote parfois une 
personnalité plus riche que l’acceptation- résignée et passive. On s’est 
déjà demandé comment il se fait souvent qu’un seul parmi les enfants | 
d’une même famille verse dans la délinquance, et en discutant cette 
question, on part de l'hypothèse que l’enfant délinquant vaut moins 
que ses frères et sœurs. Cette hypothèse se vérifie dans beaucoup de cas, 
mais pas dans tous. Le conformisme ne doit pas être tenu a priori pour 
une marque de supériorité, puisqu'il plonge bien souvent ses racines 
dans la pusillanimité, l’indigence spirituelle, la recherche du moindre 
effort, bref dans certains des traits propres aux natures faibles et 
dépourvues d'originalité. Nous pouvons donc affirmer que l'acte dit 
anti-social n’est pas nécessairement le produit d’une nature ou de traits 
anti-sociaux dans leur essence. Il traduit moins une qualité propre au 
sujet qu’un état particulier dans les rapports de celui-ci avec son milieu » 
(pp. 337-339). 

Les considérations qui précèdent et bien d’autres dont nous n’avons pu 
mentionner que la portée générale, montrent que l'ouvrage de Me RACINE 
est aussi important au point de vue sociologique qu’au point de vue 
criminologique. 
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Les professions 


Klingg, Thomas. — Entwicklungslinien aus der Betriebs- und Berufsstatistik. 
(Wirtschaftsdienst, 15. Febr. 1935.) 
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Tuerlinckx. — Passionneele misdaden, 


schrift, 1935, nr 2.) 
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Droit 


De la notion du droit chez les pri- 


h 


mitifs et comment l’idée de jus- à 


tice a pu se faire jour. % | 


Le cinquième volume du grand ouvrage de RicHArD THURNWALD, pro- 
fesseur à l’Université de Berlin, intitulé Die menschliche Gesellschaft in 
ihren ethno-soziologischen Grundlagen (Berlin, Walter de Gruyter Co, 


1934, 232 p., ill.) a pour sous-titre Werden, Wandel und Gestaltung des. 


Rechtes im Licht der Vôülkerforsschung. 


Dans les petites communautés, comme dans celles des peuples primitifs . 


dépourvus de règles écrites, explique THurnwar», le droit peut paraître 
plus souple et coulant et ses relations avec le rythme des autres fonctions 
de culture sont peut-être plus étroites. L’idée qu’un homme se fait de sa 
conduite, doit se conformer à la conception qu'il a du monde, à la conser- 
vation duquel chacun, doit contribuer. Il faut cela, parce que cette con- 
struction intellectuelle, née dans ces communautés, est le symbole de l’ob- 


servation d’une conduite (érigée eu automatisme) qui est «juste», quilie : 


la communauté, qui protège, maintient et perpétue l’existence de chacun. 
En est-il autrement des droits plus évolués? Le droit hindou et même le 
droit islamique ne peuvent guère être séparés des livres saints et des doc- 
trines religieuses. Car cette «conformité » assure la cohésion intérieure de 
l’homme dont découle l’orientation des attitudes et de la conduite. En- 
suite, la détermination du droit est en corrélation avec l’évolution politique 
et économique. Particulièrement importante est la constitution d’une auto- 
rité reconnue et institutionnelle au sein d’une communauté. L’indivi- 
dualisation de la société et l’apparition de richesses économiques mobi- 
Bières dans l’échange intérieur ou dans les échanges avec l'extérieur sur 
la base de légalité des droits, créent de nouvelles conditions. La forma- 
tion de la vie juridique a été surtout favorisée par les despoties. On 
à vu apparaître avec elles une autorité qui était détachée de tout lien 
avec la souche ou le clan, avec le groupe ethnique ou avec la classe 
professionnelle, qui ne se sentait pas attachée personnellement aux liti- 
gants et qui pouvait, par conséquent, faire la balance des arguments pro- 
Quits par l’une et l’autre partie. C’est par ce moyen seulement que l’idée 
d’une « justice » a pu se faire une place, que les sociétés dépourvues 
d'autorité (c’est-à-dire celles où l’autorité n’est pas concentrée dans 
une classe ou une personne) ne connaissaient pas à un tel degré de déta- 
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_ chement de la personnalité ou du parti. Le soin apporté au maintien de 
_ l'autorité et du pouvoir personnel et la délégation à des fonctionnaires 
ae mission de dire le droit jeta nécessairement un trouble sentimental 
. dans la notion d’impartialité théorique. D’autre part, cette délégation 
. provoqua l'établissement de règles générales et la codification du droit 
en sentences et règles ou sous la forme écrite. Les communautés primi- 
tives, plus petites et homogènes, n’ont pas été sans autorité. Mais 
celle-ci résidait ou réside moins entre les mains de quelques hommes 
que dans la tradition conservée par les vieux, qui ont le sentiment d'y 
être soumis. Ici aussi, il y a droit et injustice, mais l’un et l’autre sont 
de nature différente. Grâce à la reconnaissance morale des personnalités 
dirigeantes, l’accoutumance a reçu la valeur d’une loi et la con- 
trainte admise l’éève au rang du droit. Ces personnalités dirigeantes 
sont à même de faire plier la règle usuelle, dans certains cas, au profit 
de leurs propres intérêts, au profit de la famiüille ou du clan. C’est tantôt 
la ruse, tantôt la violence qui décide. Ce serait pourtant une erreur d’ac- 
corder trop d'importance à ces facteurs. Les organisations supérieures 
non plus ne vivent pas d’après leurs idéals : chez elles aussi, chacun agit 
candidement d’après son point de vue égocentrique. C’est toujours l’op- 
position entre la théorie et la pratique. Cependant, il ne faut pas sous- 
estimer légèrement le « progrès » obtenu par l'établissement de règles 
de droit. 


THurRNwWALD se demande s’il peut y avoir une règle morale exemplaire 
servant à régler les actes des hommes et les conflits qui en résultent. 
Si l’on pénètre le sens intime des formules qui régissent les attitudes 
des hommes entre eux dans le cadre des fantaisies religieuses et magiques, 
on constate que c’est la réciprocité qui anime la balance dùü droit, soit 
comme compensation (vengeance du sang), soit comme peine ou (dans 
le domaine économique) comme réciprocité d’un don, comme juste rétri- 
bution, ou (dans le domaine des relations personnelles) comme échange 
des filles entre groupements, comme réglementation des mariages entre 
groupes, comme achat de la fiancée (compensation par des objets de 
distinction) ou (dans le droit des obligations dans le payement de choses 
créditées (Kreditierungen), à titre l’intérêts, etc. Par contre, des presta- 
tions sans équivalent sont considérées comme « injustes »: impôt sur les 
serfs, services économiques des esclaves. Même dans l’organisation des 
relations de dépendance, la loi fondamentale de la réciprocité a trouvé son 
expression dans le rapport protection-fidélité entre le chef et les sui- 
vants; le chef est tenu de protéger; le suivant de payer des rede- 
vances et de servir. L'abus consiste à rompre la réciprocité. Lorsque 
l’auteur s’est rencontré au cœur de la Nouvelle-Guinée avec des primitifs 
qui n'avaient jamais vu un Européen, ces sauvages trouvèrent tout natu- 
rel de lui faire spontanément des cadeaux en échange des siens. À ceux 
des leurs qui ne les faisaient pas assez rapidement, il suffisait de rappeler 
doucement leur devoir « humanitaire ». C’est pourquoi l’octroi de cadeaux 
sans contrepartie est considéré comme une faiblesse ou une sottise; 
d’autre part, des contre-prestations excessives ne sont pas admises. 
Ce principe de réciprocité, on pourrait peut-être le considérer comme le 
fondement psycho-sociologique de tout droit. Il s'adapte aux cultures 
où il pénètre et s’interprète conformément à la conception du monde 
et de la vie qui y prévaut. 


| 


472 TRAVAUX RECENTS 


Les stades de l’évolution primitive 
"du droit. 


Peut-on parler de stades dans l’évolution du droit ? demande encôre 
Tuurnwazn. D’après les résultats auxquels l’auteur est arrivé, il faut LA 
distinguer entre les transformations de l’idée même du droit, son appli- | 
cation à des objets de la vie culturelle et l'exécution du régime juri- 
dique. Il ne peut être question d’une évolution du droit que dans la 
mesure où, pär suite de l'apparition d’un pouvoir politique supérieur, 
il est constitué, par la volonté de ce dernier (au moins en théorie) un, 
juge suprême issu de la communauté familiale ou tribale qui rend pos- 
sible le dégagement d’un droit impartial. En second lieu, l’accumulation 
de capacités et de connaissances est indirectement d’une double impor- k 
tance pour le droit: a) elle augmente le nombre de choses auxquelles le 
droit peut être appliqué; b) elle facilite le classement de larges domaines 
pacifiques régis par une jurisprudence relativement uniforme. Ceci per- 
met la construction de règles juridiques et d’une sanction relativement’ 
indépendante de ces règles. Le régime juridique et la contrainte sont 
systématisés et rendus indépendants d’autres réglementations. La rationa- 
lisation et la concentration de la jurisprudence se font jour. Enfin, grâce 
à la facilité des communications, grâce au développement de la science 
et de la spécialisation de la jurisprudence par des juges professionnels 
et leurs auxiliaires, le contrôle des règles de’ droit et de leur exécution 
devient plus facile. Ces stades ne caractérisent naturellement que l’évo- 
lution primitive du droit. Celle-ci apparaît nettement dans deux domaines 
du droit: la propriété individuelle et les pénalités. Tels sont les points 
de vue généraux que THURNWwALD développe dans les huit chapitres de 
volume: 1. Eléments du droit primitif; 2. Le droit public; 8. Le droit 
des choses ; 4. Les obligations; ; 5. Les successions; 6. Les délits et les 
peines ; 7. La procédure ; 8. Le rôle de la souveraineté (Herrschaït) pour le 
droit et la justice (Gerechtigkeit). 


Des notions de justice, d'équité, 
de culture et de valeur dans le 
droit. 


M. E. Mario, professeur à la Faculté de droit de l’Université impé- 
riale de Tokyo, publie dans la revue Hégaku-Sirin (Revue des Sciences 
juridiques), de novembre 1934, des considérations touchant la justice, 
l'équité, la culture et la valeur en droit. Ce qui suit est extrait du résumé 
en français: 

1. La justice a été longtemps considérée comme l'idéal] du droit. En 
tant qu’on considère la justice au sens large, on pourrait dire qu’elle 
est toujours l'idéal du droit. Mais on distingue très souvent le droit de 
la morale, et, en disant que la justice n’est que « jus suum cuique 
tribuere », les jurisconsultes ont fait de cet idéal une idée simplement 
négative. Dans cette conception, il manque malheureusement l’élément 
«bonté » qui doit être le trait principal de l'Etat de culture de l’avenir 
à la différence de l’Etat de droit en cours jusqu’ici. Ainsi la conception 
a dû évoluer. 


2. Le principe de la « bonté » dirige donc l’évolution de l’idée du 


« juste ». Le principe traditionnel de la liberté des conventions est 
contrôlé par celui de la bonne foi, par exemple. 


z 
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3. Dans le domaine du droit civil, les principes de l’absolutisme de 


la propriété et. de la liberté des conventions fondés sur l’idée de la 
_ justice doivent être maintenant revisés par le principe de la bonne foi. 
C’est aussi dans le domaine du droit pénal qu’il faut reviser l’idée 


expiatoire de la peine du point de vue de ce principe, Dans le droit civil, 
on interprète l’acte juridique non pas en cherchant l'intention des par- 
ties, mais par le critérium de la « raisonnabilité » de l’homme normal, Le 
problème de l'interprétation de l’acte juridique est ainsi une question 
de valeur, non pas de réalité. Il en est de même de l’application de 
la peine; on prononce très souvent la condamnation conditionnelle, parce 
qu’on consdère l’auteur du délit, non pas pour !e réprimer, mais pour 
l’assister et le protéger. Ainsi, on remarque le progrès du droit de la 
justice à l'équité. 

4. Le principe de l’équité doit être de nouveau revisé pour faire un pas 
en avant. Le défaut de l’idée de l’équité, c’est qu’on considère la solution 
des affaires simplement comme question d’entre les parties. L'Etat, repré- 
sentant de la société, y reste toujours comme un simple « observer ». 
Le tribunal vérifiant l’acte juridique des parties et prononçant le juge- 
ment contre l’auteur du délit, l’Etat maintient sa position comme un 
tiers, un arbitre et un juge. Mais, d’après l’idée nouvelle, l'Etat est, en 
sa qualité de représentant de la société, considéré comme un intéressé 
direct dans la relation entre parties, et il faut réaliser l’équité non seule- 
ment entre les parties mais aussi entre les parties et la société. On dit 
que la propriété est une institution publique et sociale, et l’on en pour- 
rait dire autant du contrat. Ici on est parvenu à trouver un critérium 
d’un ordre supérieur à l’idée de l’équité, et c’est le principe de la culture, 
A l'idée de l’Etat de droit, on substitue maintenant celle de l'Etat de 
culture. On remarque ici le changement en droit du contrat au statut, 
et l’institution de l’assurance sociale progresse de plus en plus. Dans 
le domaine du droït pénal, c’est le principe de la peine éducatrice qui a 
remplacé celui de la peine expiatoire. Le droit pénal n’est plus consi- 
déré comme une simple restriction au pouvoir de l'Etat comme l'indique 
le principe traditionnel de la légalité des délits et des peines ; il est une 
orientation pour diriger convenablement l’effort de l’Etat pour re-socia- 
liser les délinquants qui sont aussi membres de la société. Selon cette 
idée, on dit que le délinquant doit être protégé non seulement contre 
la peine mais aussi par la peine; c’est ce qu’on comprend comme 
signification nouvelle du principe de la légalité. 


5. À un stade supérieur à l’idée de la culture, on pourrait imaginer 
la notion « valeur ». La vie signifie la recherche de la valeur. Comprendre 
la valeur, c’est la connaissance. Poursuivre la valeur, c’est l'effort. 
Dans le domaine du droit aussi, c’est la combinaison de la connaissance 
de la valeur et de l'effort pour la valeur qui constitue le centre du 
travail du législateur, du juge et du jurisconsulte. Il faut chercher la 
valeur dans le droit positif et il faut faire épanouir ensuite le droit posi- 
tif par la valeur ainsi trouvée. C’est la philosophie de la valeur qui 
rend possible la compréhension du droit pour faire progresser sa fonc- 
tion sociale. Ainsi entendue, la théorie du droit libre est le trait d’union 
entre l’école formelle du droit pur et l’école idéale du droit naturel. 
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(Annuario del R. Istituto superiore navale, 1933-84.) (Napoli, Siem, 1934.) LE 
Marin, P. — Traité sur la propriété commerciale. (Paris, Recueil Sirey, 1935, 205 p., 3 
25 Fr.) Fe 
Martin, André. — De la protection des catégories d’actions dans la société anonyme. 4 2 
(Lausanne, Edit. du Verseau, 1934, 303 D.) “4 
Suter, Edouard. — La responsabilité de la société anonyme à raison des actes 21M 


illicites de ses représentants. (Lausanne, Thèse, Droit, 1935, 253 D.) 

Katzler, von. — Die Umgestaltung der Deutschen Kartellgesetzgebung. (Bank- 
Archiv, 15. Febr. 1935.) 

Ball, Jchn A. — Canadian anti-trust legislation. (London, Bailliere, 1935, 9 8.) 

Notz, William F. — Fünfundvierzig Jahre kanadischer Kartellpolitik. (Kartell- 
Rundschau, März 1935.) 

Fischer, Otto. — Das Reichsgesetz über das Kreditwesen, Kommentar mit ausführl. 
Einführung, Erläuterungen und Sachregeln. (Berlin, de Gruyter, 1955, VIII, 231 p. 


5 Mk.) 

Michaelis, M. — Le droit américain des brevets d'invention. (Paris, Pedoné, 1955, 
350 p., 50 Fr.) 

Lauteschlaeger, Reinhard. — Zur Frage der Haftung einer Bank aus Auskünften 


über die Kreditwürdigkeit eines Dritten. (Giessen, Thèse, 1934, VII, 53 D.) 


Droit pénal 


Nationalsozialistisches Strafrecht. Denkschrift des preussischen Justizministers. 
2. Aufl. (Berlin, v. Decker, 1935, 143 p., 0,80 Mk.) 

Giscard d'Estaing, Ed. — La répression des délits dans la gestion des sociétés. 
(Revue catholique des Institutions et du Droit, janv. 1935.) 

Magnin, Paul. — La protection légale des obligataires et des porteurs de parts de 
fondateurs. (Revue catholique des Institutions et du Droit, mars- avril 1935.) 

Wolff, Reinhold. — Neue Wege der Preisschleudereibekämpfung im deutschen und 
ausländischen Recht. (Kartell-Rundschau, Jan. 19535.) 

Bernheim, Günther. — Die Bekämpfung des Bestechungsunwesens in der Wirtschaft. 


(Küln, Thèse, 1934, V, 35 D.) 


nstitutions et du Droit, ja HT ES 

itel, J. — La répression des médicales. (Revue 

ns et du Droit, mars-avril 1935) RASE ET EU arr 

Mestre, J. F. — Le juge unique en matière pénale, Contributions 4 la réfo 

_ ciaire. (Paris, Pedone, 1936, 264 p., 30 Fr.) Re RENE ER 

__ Cuche, Paul. — La collaboration des particuliers à l’action de la justice crimin 
evue catholique des Institutions et du Droit, janv. 1935.) CRE LR APR: es 


= Frankowski, F. — L'idée de la souveraineté dans les relations international 
(Revue du Droit international, avril-juin 1934.) ' 4 
Phelan, E. J. — The United States und the international labour. (New  Yor 
. Carnegie Endowment for International Peace, 1955.) . s 2 Re. 
- Hudson, Manley ©. — The membership of the United States in the intersationa 
labour organisation. (New Vork, Carnegie Endowment for International Peace, 1935 
La Pradelle, A. de. — La réalisation du droit par la Société des Nations. (Pari 
Edit. internationales, 1935, 10 Fr.) 
Shotwell, James T. — International labour legislation and the tariff. (New York, 


Carnegie Endowment for International Peace, 1935.) ‘0 
: Preuss, Lawrence. — International responsability for hostile propaganda against. 
foreign states. (American J1 cf international law, Oct. 1934.) : TG 
 Cheshire, G. C. — Private international law. (London, Oxford Univ. Pr., 1955, 
664 p., 25 8.) : F 
Schwarz, Hannah. — Die Anerkennung ausländischer Staatsakte. Innerstaatliche : 
und überstaatliche Grundsätze aus dem Gebiete des internationalen Privatrechts. (Ber-. 
lin-Grunewald, Verl. f. Staatswiss. u. Geschichte, 1935, XVI, 63 p., 5 Mk.) 


Politique 


| La crise de l'Etat et l'adaptation 
de ce dernier aux conditions ac- 
; tuelles. | 
Dans son livre La crisis del Estado y el Derecho politico (Madrid, C. 
Bermejo, impresor, 1934, 194 p.) Anozro Posapa, doyen de la Faculté de 
droit à l’Université de Madrid, s’est efforcé de déterminer les causes 
profondes — et immédiates — de la crise, de mesurer son étendue et son 
intensité. C’est une crise de fond et d’un régime, crise pour ainsi dire 
totale du droit politique chaque fois qu’elle touche aux valeurs que nous 
tenons pour essentielles: la liberté, la dignité de la personne humaine, 
de l’être de raison qu’est l’homme, valeurs éminentes qui aujourd’hui 
se déprécient constamment sous l’action déprimante d’un mépris désor- 
donné, œuvre d’une agitation malsaine et d’un zèle nationaliste qui 
serait puéril s’il n’offrait des perspectives ‘tragiques. Posapa s’est 
efforcé aussi de pénétrer, d'interpréter et d'expliquer et, par moments, 
de justifier, les faillites du régime parlementaire, basé sur de hautes 
valeurs humaines aujourd’hui dédaignées et niées, en mettant ce régime 
en rapport avec les exigences nouvelles de la politique, qui se concré- 
tisent dans les applications singulières de la technique, dans la 
recherche passionnée d’un gouvernement efficace, et en rapport aussi 
: avec la nouvelle structure des forces de nature collective où s'intègre 
Pétre compliqué des Sociétés contemporaines, dans lesquelles à côté de. 
l’individu agit le groupe et à côté de l’homme ou dans l’homme, le pro- 
ducteur, l'homme de la profession. Enfin, Posapa a voulu étudier au 
point de vue critique, le régime représentatif, spécialement celui de 
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parlementaire et s’est efforcé en particulier de vérifier si sa 
esse conserve, malgré la crise, la force suffisante pour accomoder 
s éléments essentiels de son régime de libertés et de démocratie orga- 
nique et hiérarchisable, aux conditions d’une stabilité politique exigée 
pers technique dans les services publics et par la rapidité dans le fonc- 
. tionnement effièace des fonctions du gouvernement. 

__Posana formule les conclusions suivantes: 

- 1. Il s’agit d’une crise profonde, « totalitaire » qui caractérise une 
époque historique; 

2. C’est une crise qui se produit comme la conséquence de causes com- 
» plexes qui ont mis les hommes, ies masses plus ou moins éveillées par 
l’action diffuse de la culture, dans à dure alternative de choisir (?) 
entre la liberté et le bien-être; 

3. Il serait 'nutile de croire que l’homme, l’homme de l’élite renonce 
à la liberté, condition essentielle de la vie de l’esprit et de la dignité 
. personnelle, comme il serait inutile de croire que les masses et l’homme 

moyen renonçent à la condition du bien-être. Et, bien qu’on puisse 
espérer qu’à la fin l’élite triomphera, et que l'humanité occidentale pour- 
suivra, infatigable, sa marche sinueuse, mais ascendante, par les che- 
mins qui conduisent à l’émancipation morale et juridique, dans l'Etat, 
de la personne humaine, fin en soi. : 

4. La solution de la crise appelle avec une anxieuse urgence l’élabo- 
ration d’un droit politique pour un régime de libertés, et de garanties, 
dans un monde ayant un maximum de bien être. 

Eh bien, cette solution de la crise de l’Etat actue: pourrait-elle être 
assurée par une kabile réadaptation du régime représentatif parlemen- 
taire ou non, aux exigences nouvelles et déconcertantes de l’homme mo- 
derne et aux complexités croissantes de la vie sociale où il se meut? 

Tel est le grave problème que Posapa a étudié, spécialement dans la 
dernière partie de son livre. 


Éd tn” “à 


Pour une réforme des méthodes de 
travail du Parlement en Belgi- 
que. 


Ni le pouvoir exécutif ni le pouvüir législatif ne sont organisés actuel- 
lement en vue des tâches nouvelles que comporte le redressement écono- 
mique de la Belgique; telles sont les conclusions du rapport de la Com- 
mission pour la réforme des pouvoirs qui se trouvent reproduites dans le 
volume intitulé L’exécution du rlan du travail par le Bureau d’études 
sociales (Anvers, Edition « De Sikkel », rue Kruïshof, 223, 1935, 443 p.). 
Il s’agit du plan du travail adopté par le Parti ouvrier belge. La réforme 
de l'Exécutif que propose le plan devrait s’accompagner d’une réforme 
du Législatif: « Mais cette dernière, il faut le dire bien haut et le 
répéter sans cesse, ne doit pas viser à affaiblir le Parlement, mais au 
contraire à lui permettre de traduire d’une façon plus adéquate et plus 
efficace la volonté populaire et l'intérêt général. IL faut donc faire 
correspondre à l'extension des pouvoirs exécutifs, surtout dans le domaine 
économique, une extension parallèle des pouvoirs exercés par le Légis- 
latif, surtout par rapport au contrôle de plus en plus réel et serré qu’il 
importera d'exercer sur les actes de l'Exécutif. 4 

A ce point de vue, il convient d’attacher une importance accrue à la 
réforme des méthodes de travail du Parlement. Il faut reconnaître que 


éjà été atteints dans ce domaine, 
suffisants, et qu’ 


éconcmique de l'Etat et des institutions parastataies n’est guère plus 


efficace que celui des assemblées générales des sociétés anonymes s 
l’activité de leurs administrateurs. » 


Pour parer à ces défauts, le Plan prévoit plusieurs réformes institu- 
tionelies, telles que la création de conseils consultatifs (Chapitre VII 


al. 5 du Plan) et d’un conseil économique (Chapitre V). En outre un 


avant-projet prévoit la création de commissions parlementaires perma- 


" 


rentes de l’économie nationale, chargées spécialement de veiller à main- 


tenir la concordance de la politique économique des commissaires avec la 


volonté du Législatif. : 


1 


« Assurément, il se peut qu’à l’expérience, ces solutions s'avèrent insuf- : 


f'santes ou inadéquates, et rien n’empêchera alors d’en chercher de 


mwilleures. Mais elles seront certainement insuffisantes dès le début si 


leur irtroduction ne s'accompagne pas d’une réforme des méthodes parle- 


mentaires qui mette le pouvnir législatif en état de faire face aux néces- 
sités d’un contrôle d'autant plus étendu et plus serré que le domaine à . 


contrôler sera plus vaste et plus complexe. » 

Par leur avant-projet de loi, les auteurs du plan ont voulu fournir 
la preuve de ce que la solution du problème des pouvoirs requis pour 
l’exécution du plan est possible sans sortir du cadre de la Constitution. 

« Sans doute, ce scrupule constitutionnel présente une difficulté qui 
complique très sérieusement le problème. 

Cependant, en verra que notre projet n'implique pas un interprétation 
plus large de l’esprit de la Constitution que celles qui, depuis 1918, x ont 
été données à différentes reprises avec le consentement de teus les Pou- 
voirs, depuis les Chambres jusqu’au Roi. Si l’on continue à se rapporter 
à l’esprit de la Constitution plutôt qu’à une interprétation étroitement 
philologique de son texte, il est clair que nous aboutissons à une pratique 
constitutionnelle qui fait la distinction nécessaire entre ce qu’elle 
contient d’essentiel et de durable — les principes démocratiques qu’elle 
consacre et les libertés qu’elle garantit — et ce qu’elle présente d’acci- 
dentel et de temporaire — les détails techniques de l’organisation inté- 
rieure des Pouvoirs. Cela paraît conforme à l'opinion du gardien 
suprême de la Constitution, le Roi, qui, à l’occasion même de sa presta- 
tion de serment, a dit que « les institutions dont nous a dotés la sagesse 
du Constituant, et qui ont subi l'épreuve de plus d’un siècle, sont assez 
larges et assez souples pour s'adapter, dans l’ordre et la légalité, aux 
nécessités variables des temps ». 

; C’est à ce travail d'adaptation de notre régime politique aux nécessités 
économiques de l’heure que nous nous sommes appliqués. Et nous croyons 


que la solution proposée est en pleine concordance avec le principe même 
de notre pacte constitutionnel. 


es Re F 


nb re : : ne sa . PEL 4 . £ 
oposée sauve en même temps les prérogative 

dont la souveraineté demeure intangible. f te 
principe de l’annalité du budget est respecté, et il est évident 
appartient au législateur d'approuver la politique qu’un gouver- 
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em ; du Plan, s'appuyant sur la majorité de la Nation, devra pour 
ivre. Le pouvoir législatif reste le maître et pourra toujours par la 


défaire ce qui, en définitive, sera sa propre œuvre » (pp. 24-26). 

e volume du Bureau d’études sociales comprend 3 parties. La pre- 

ère traite des leviers de commande (organisation du pouvoir eb 

orme bancaire), la seconde du démarrage économique (travaux et com- 

_mandes), la troisième contient des.directives particulières: construction 

t urbanisme, instruction, hygiène sociale, budgets familiaux, poli- 
tique agraire, commerce extérieur, assurances, électricité. 


s Le corporatisme devient absurde 
| 1 quand il veut un Etat impuissant 
| ù | devant la corporation. 


__ Parmi les sujets traités par M. JosepH-BARTHÉLEMY dans son livre: 
Valeur de la liberté et adaptation de la République (Paris, Recueil 
Sirey, 1935, 262 p., 24 fr.) qui est un plaidoyer pour la démocratie et la 
liberté, se trouve le corporatisme. Voici ce qu’en pense l’auteur: « C’est 
la mode nouvelle. On vous laisse encore le droit de n’être point secta- 
teur de cette religion farouche dont le messie stérilisé dort. au mausolée 
du Kremlin. Mais si vous prétendez être moderne, si vous voulez être de 
votre temps, si vous aspirez à être rangé parmi les vivants, soyez corpo- 
ratiste. C’est un minimum. 

Le courant partit peut-être de Moscou, M. Mussolini l’a amplifié. 
M. Hitler l’a adopté. Oliveira Salazar, dictateur juridique et pieux, 
édifie sur le bord du Tage un édifice corporatif dans le goût portugais. 
L'Autriche de Dollfus et de Schussnigg est autoritaire et corporative. 
Pour ne point être en retard, M. Gueorguiev nous promet un Sofia cor- 
poratif. Les hommes les plus considérables dans le monde des affaires et 
de la pensée tiennent une réunion solennelle pour se demander s’ils 
doivent obéir à la poussée. Enfin, les « néos » sont corporatistes » (p. 118). 

« Un comble, ajoute Josepx-BARTHÉLEMY, c’est de trouver le corpora- 
tisme dans le programme des « néos »; car rien n’est plus « archéo ». Le 
moyen-âge a connu une organisation corporative très poussée; les cui- 
siniers pouvaient défendre leur situation contre la concurrence illégale 
des rôtisseurs, L'économie était fortement dirigée. N’entrait pas dans un 
métier qui voulait: l'orientation professionnelle veillait. Le système 
atteignit sa perfection avec le colbertisme. 

Cet édifice pesa si lourdement sur l’économie française que la Consti- 
tuante, fidèle à Turgot et à la voix de Le Chapelier, le rasa. Le Chape- 
lier représentait alors les idées avancées. Mais aujourd’hui, pour être 
avancé, il faut souhaiter de revenir à l’état de choses antérieur à Le 
Chapelier. C’est le retour des choses d’ici-bas. Je n’ajoute pas qu’il soit 
juste. 

De la large expérience qui se dessine déjà sous nos yeux, quelques 
idées se dégagent, et qui ne sont pas sans intérêt: 

1° Partout, le corporatisme va de pair avec la dictature. Ce compa- 
gnonnage n’est pas forbuit. Il est logique. Le corporatisme exalte les 


. vernement; 


ne se réserve que l’arbitrage », C’est une question de mot, d’habileté, 


. sions du pouvoir..….; 


à l'anarchie. 


À HR 
3° « Vous exagérez, me dit-on. Il est tel régime où le pouvoir politiqn 


façade. Si patrons et ouvriers vivent en harmonie, l’accord est souveraï 
Le jour où naît le conflit, la souveraineté passe à celui qui se dit l’arb 
tre. Regardez bien du côté de Rome et observez le sens dans lequel 
d’impérieuses nécessités démagogiques orientent trop souvent les déci 


: 
$ 


4° Le corporatisme suppose la suppression des libertés, et notamment. 
des syndicales. Les syndicalistes de toutes conditions qui réclament l’inté- 
gration sont les grenouilles qui demandent un roi. Les législations COTpo- 
ratistes obéissent à une logique inéluctable lorsqu'elles interdisent la. 
grève et le lock-out. Certaines, pour ménager dans les débuts les soutiens. 
du régime, ne rrohibent la coalition patronale que quand elle est injuste, . 
et la coalition ouvrière dans tous les cas. Discrimination fragile! Vieille. 
inégalité qu'avait consacrée le Code pénal napoléonien, et qui, sous l’in- 
cessante poussée libérale, croula au milieu même du second Empire. 
M. Déat se défendait hier de toute pensée hostile, contre les libertés 
syndicales, Il les voulait seulement « diriger, canaliser ». On sait ce que 
parler veut dire. 

Corporatisme a un synonyme strictement correspondant: étatisme. 
C’est le plus grave péril qui menace notre civilisation » (pp. 119-121). 

La corporation, explique encore Josepn-BARTHÉLEMY, avait d’abord 
une juridiction disciplinaire sur ses membres pour les fautes profession- 
nelles, contre l’ouvrage mal fait: « Un potier est frappé parce que ses 


. tuyaux sont mal vernissés. De même un avocat est puni pour un fait qui 


échappe à la loi pénale, mais contraire au devoir de la profession. Il y a 
là une idée à creuser. Les syndicats pourraient organiser des pénalités 
contre les saboteurs…. 

La corporation avait le pouvoir d'admission. Pour passer maître, il 
fallait être reçu après chef-d'œuvre. En fait, sous l’ancien régime, pour 
devenir maître, il fallait être fils de maître; comme, d’ailleurs, pour être 
roi, il fallait être fils de roi. C’était de l'orientation professionnelle par 
barrage. Chaque boutique devenait un office. Il ne devait y avoir à 
Paris que soixante-dix horlogers et trois cents orfèvres... Cette dispo- 
sition reste encore l’idéal de certains groupements. Elle met le consom- 
mateur à la merci de la corporation. . 


Le troisième pouvoir est un pouvoir de réglementation. Les maîtres 
(car, dans la corporation, apprentis et compagnons n'étaient admis qu’à 
obéir) émettaient des règlements, fixaient les conditions du travail, 
fixaient les prix. C’est aujourd’hui un article du programme dit de 
Saint-Gall. 


Mais si tout ce système a fonctionné, c'était dans des conditions toutes 
spéciales. À 
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1° A la différence de la construction mussolinienne, il n’y avait pas 
organisation embrassant l’ensemble du pays. Il y avait des corporations 
dans une ville, pour les métiers de ladite ville; 

2° Dans les petites agglomérations et dans les campagnes, les métiers 
étaient libres; 

3 A Paris, au XVIII siècle, il y avait dix mille artisans libres. Il 
y avait même des quartiers comme Saint-Antoine pour les meubles, qui 
échappaient à l’organisation corporative, La logique, l'absolu, la géné- 
alité de la réglementation moderne supprimeraient toutes ces soupapes 
dont s’accommodait l’empirisme ancien. 

É Il est un quatrième pouvoir que certains réclament encore aujourd’hui 
pour les corporations: c’est la participation au gouvernement de l’Etat. 
Les corporations gouverneraient l'Etat. C’est la thèse même de la Consti- 
tution autrichienne d’aujourd’hui. Une expérience très large fut faite 
du système en 1789. Les assemblées de bailliage, chargées d’élire les 
députés, comprenaient plus de représentants des corps que des citoyens 
Libres. Et c’est ce système qui nous a donné la Constituante, cette « aca- 
démie d’utopistes », a dit, à tort, Taïne. 

Faut-il prêter à la Hongrie? Doit-on séparer l'Eglise de l'Etat? Est-il 
sage de conclure le pacte à quatre? Comment obtenir une justice juste? 
— En quoi donc une assemblée de boulangers, d’électriciens et de parfu- 
meurs aurait-elle une capacité spéciale pour résoudre ces délicats pro- 
blèmes ? 

Des « corps intermédiaires » dotés d’une indépendance plus grande 
que celle des services publics, il en faut. Il est bon qu’il y ait un ordre 
des avocats, un Collège de France, des académies, des facultés, etc. 

Des corporations libres, comme en réclamait le comte de Chambord 
dans son manifeste de 1865, nous en avons. Qu'’elles s'organisent forte- 
ment, comme viennent de le faire les industries d’art à Paris, c’est 
parfait. 

Devant elles, le rôle de l’Etat est de défendre l’intérêt général, celui 
du consommateur, celui du contribuable. 

La corporation, sans une forte autorité, c’est l’anarchie comme l’ont 
connue jadis Florence et Liége. 

Le corporatisme, déclare BARTHÉLEMY, devient absurde lorsqu'il veut 
l'Etat sortant de la corporation, soumis à la corporation, impuissant 
devant la corporation » (pp. 125-127). 


L'esprit corporatif sous l’ancien ré- 
gime et de nos jours, en France. 


Il est certain que l’ancien régime, lorsque le problème corporatif s’est 
posé, n'avait pas de doetrine, dit Orrvrer ManrrTIN dans son cours 
d'Histoire du droit public (Paris, « Les cours de droit », 3,-place de la 
Sorbonne, 1934, 428 p. autographiées). 

« Lorsque la monarchie capétienne est née, et elle est née bien faïble, 
elle à trouvé, organisée en corps, l'Eglise bien plus ancienne qu’elle. 
C’est même l'Eglise qui s’est penchée sur le berceau de cette petite 
monarchie capétienne et qui l’a bénie. L'Eglise était une vieille personne, 
alors que la monarchie capétienne naissait. Le bébé à regardé la vieille 
personne et a dit: elle est solidement constituée, je vais avoir du mal 


AS ; { 
eres êile ais il | mme le bé 
bonne volonté dans l’ensemble, la midnarchie et 
sont entendues passablement. SR Re NE re Th. 
Au début du XIII siècle, la royauté qui avait grandi, à vu t » 
non sans surprise, l’Université de Paris; ses conseillers habituels, lé 
que de Paris, les abbés de Sainte-Geneviève ou de Saint-Gérmain-des-Pré 
_ n’aimaient guère cette nouveauté. Nous en avons eu des preuves. 
roi l’a tout de même acceptée et, cette fois encore, au cours de l’histoir 
‘il s’est très passablement entendu avec elle et même, quand l'Union ÿ 
a été une vieille personne, ce qui est arrivé assez vite, la royauté l'a 
soutenue et redressée. LKR 
De même, la monarchie a vu pulluler autour d’elle, au XIII siècle, 
_ des corporations de métiers. Elle les à prises en bon gré et leur à offert | 
mr ‘une sage tutelle, qui a été acceptée d’une façon générale, sauf aux heures. 
troubles, car il y en a dans l’histoire des corps, comme dans lhistoire : 
des Etats. Quand les métiers de Paris ont été raisonnables, ils ont accepté 
la tutelle de la royauté. Plus tard, les avocats, les procureurs, les no- 
taires, les officiers royaux ont constitué des confréries, puis des com-. 
munautés, plus ou moins rigides, et la monarchie, sans vues bien nettes, | 
sans système doctrinal, en a favorisé le développement et a conclu avec” 
3 . ces corps toute une série d’arrangements concrets très variés. En somme, 
7€ la monarchie s’est accommodée de tout ce qui vivait, pourvu que la 
subordination aux intérêts supérieurs ait été reconnue par chaque corps | 
sans arrière-pensée. Et ainsi, n’étant pas gênée par les principes, elle . 
a tenu compte des faits sociaux, des faits très clairs qui s’imposaient 
à elle et elle s’en est accommodée. De même qu’elle à accepté l’existence 
des ordres, clergé, noblesse, tiers-état, et qu’elle a tâché de maïntenir la 
répartition coutumière des tâches sociales qui s'étaient esquissées entre 
eux — de même qu’elle a respecté, dans leurs grandes lignes, les usages 
des pays qui l’un après l’autre se sont adjoints au noyau central, et ont 
fait peu à peu cette merveille d'unité que constituait la France au 
XVIIIe siècle, de même elle a reconnu les corps et elle s’est servie d'eux 4 
dans une mesure raisonnable, Elle a seulement voulu dire le dernier mot, 
après avoir donné à tous ces intérêts, intérêts des ordres, des pays, des | 
corps, l’audience la plus large. Elle les reconnaît tous, comme puissances 
intermédiaires, utiles dans l'Etat. Elle admet que chacun dise ce qu’il 
veut, mais elle veut dire le dernier mot, parce qu’elle représente l’inté- 
rêt supérieur de la coordination nationale, coordination qui résultera : 
justement de l’union de ces ordres, de ces pays, de ces corps. Et c’est 
seulement le jour où elle n’a plus été assez ferme, ou assez forte, pour 
imposer à ses officiers, et aux plus élevés de ses officiers, cette subordi- 
nation nécessaire, c’est ce jour-là qu’elle est tombée et que l’organisation 
corporative esb tombée avec elle. Les corps ont été vivants jusqu’au 
dernier jour, mais l'Etat a cessé d’être fort, et ce jour-la, tout à été tué: 
la vieille monarchie et les vieux corps. Ils n’avaient pas compris cette 
solidarité nécessaire qui les liait à leur chef, ils ont voulu frapper la 
main qui lès guidait et ils sont morts de la même mort que leur chef » 
(pp. 419-491). 

Avec la république de 1848, explique encore O. MarriN, les grandes 
masses ouvrières vont définitivement entrer en scène: « Elles sont 
choyées en février 1848, parce qu’elles ont aidé à faire la République et 
en juin, elles épouvantent les bourgeois républicains. Le désir d’ordre 
qui domine tout, fait renaître l’Empire. L'Empire, après 1860 recherche 
un appui du côté des ouvriers, mais chez les ouvriers, la conscience de 
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l’Assemblée nationale, reparaît le vieil esprit français, plus favo- 
corps. En 1875, la liberté de l’enseignement supérieur va per- 
la création d’universités toutes nouvelles; mais s’il faut se féli- 
e cette réapparition, on ne peut soutenir qu'aucune idée politique k 
été à la base de cette liberté nouvelle. C’est encore la politique qui 
: Re Tous les corps, même les mieux venus, naissent sous son 
atal. $ EN 
_ Ce signe est bien net au front des syndicats professionnels de 1884 
0 n veut faire quelque chose, parce que le bouillonnement des esprits 
quiète ; il faut une soupape et on n’a pas de doctrine; les syndicats 
vont naître eb vont être livrés entièrement à la politique, sauf peut-être : 
les syndicats agricoles. : | ; 
. Un souffle un peu plus large semble animer les associations nées de la 
partie positive de la loi de 1901, et de fait, au lendemain de la loi, les 
. associations de fonctionnaires luttent utilement contre l’intrusion de la 
. politique dans leur profession. Maïs ce beau mouvement ne dure guère. 
. Bientôt la politique reprend le dessus et c’est elle qui dicte la création 
- des syndicats de fonctionnaires, leur fédération, leur affiliation à la 
C. G. T., l’attitude enfin des divers grouvernements à leur égard. Per- 
sonne, ni parmi les gens des syndicats, ni parmi les gouvernants, ne 
songe à constuire pour les fonctionnaires un statut honnête. Les fonction- 
| naïres cherchent à obtenir le maximum d’avantages; les gouvernants 
. le maximum de clientèle électorale. Tous ne voient que la fin politique. 
. Ces groupements n’ont donc pas la vaine apparence des corps. Ce sont 
. des coalitions d’égoïsmes, Ce n’est pas du tout le véritable esprit corpo- 
. ratif. E£& voilà ce que la politique a fait, au XIX® siècle et au XXe siècle, 
de la grande idée corporative. Elle en a fait une caricature. Et encore, 
par respect pour mon auditoire, je n’ai pas voulu vous parler des collu- 
sions de ces soi-disant corps, avec les partis politiques, au cours des 
: périodes électorales, et au cours de certaines campagnes devant le Parle- 
- ment. Pour qualifier ces collusions, il me faudrait la verdeur de langage 
de M. Mussolini, qualifiant les derniers sursauts de libéralisme italien. 

Nous sommes à la fin de la seconde expérience. Son résultat est un 
affreux mélange du système des partis et d’un système de représentation 
professionnelle médiocrement organisé. Nous en sommes à une Jézabel 
politique. Ce n’est plus le régime des partis, ce n’est pas le régime des 
intérêts, c’est un affreux mélange. 

L'expérience, on peut le dire, a échoué, conclu O. Marrin. Et je com- 
prends très bien que, dès maintenant, des doctrines essaient de construire 
pour l’avenir quelque chose de nouveau » (pp. 423-424), 
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Littérature et Art 


Les idées politiques de Voltaire. 
Dans le tôme VII de son Histoire de la poésie française de la Renaïs- 


sance au Romantisme, consacré à Voltaire (Paris, Boivin et Cie, 3 et 5, 
rue Palatine, Paris, 1934, 264 p., 15 fr.), et contenant des chapitres sur 


De Langre, Maria. — De Italiaansche « Stato corporativo ». Die Italiaansche theo- 
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‘éducation littéraire de Voltaire, Voltaire critique, ses idées littéraires, 
ses idées sur les genres épiques et dramatiques, Voltaire critique de 
Shakespeare, les jugements particuliers de Voltaire sur plusieurs grands 
écrivains, Voltaire poète, comment Voltaire à conçu l'épopée, la Hen- 
_riade, Voltaire philosophe, Voltaire poète psychologue, Voltaire poète 
moraliste, Eurce FAGUET examine aussi la politique de Voltaire. 

- « Les idées de Voltaire, en matière de politique, explique FAGuer, sont, 

en gros, celles Encyclopédistes considérés dans leur ensemble, Or, sur les 
- doctrines des Encyclopédistes, un certain nombre de travaux, très inté- 
. ressants, très consciencieux et très impartiaux, se sont fait jour dans 
ces dernières années, eb nous nous trouverons presque en pays de 
connaissance. 

Il est bien entendu, — disons-le tout d’abord, — que ç’a été une poli- 
tique de gouvernement absolu, tempéré par l'opinion publique, de despo- 
. tisme mitigé par la présence, autour du souverain, de l’élite des esprits 
éclairés de la nation. Un Louis XIV, entouré d’un certain nombre de 
Choïiseuls, suffisamment intelligent pour écouter leurs avis et pour se 
_ sonformer à leurs théories, tel fut, pour tous ces « révolutionnaires », 
l'idéal du gouvernement, un idéal dont jamais on ne se départir. 

Parti tous les hommes du XVIIIe siècle, il n’y a guère, au sens que 
nous attachons aujourd’hui à ce mot, que des « conservateurs ». Seul, 
Montesquieu apparaît comme un « libéral », comme un novateur » 
(pp. 210-211). 

On en a voulu aux Encyelopédistes de leurs sentiments anti-chrétiens. 
FaGuET croit que cela pourrait peut-être s'expliquer par des raisons 
historiques: « L’oppression, à cette époque, venait des parlements; ils 
étaient très conservateurs, très rétrogrades même, très attachés à leurs 
vieux usages, eb ils faisaient leur la cause du clergé dont ils se mon- 
traient les meilleures auxiliaires contre toute idée de réforme. 

Ils étaient aussi, tous nos philosophes et gens de plume, gênés bien 
fort par la Sorbonne, Faculté de théologie, que le Parlement ne man- 
quait pas, en la circonstance, de soutenir et d’appuyer. 

En face de cela, que trouvent-ils au pouvoir central? Un philosophe, 
Choïseul, et un autre philosophe, Malesherbes, qui, dans sa carrière de 
directeur de la librairie, leur fait la vie aussi douce que possible. Com- 
ment, en conscience, nos Encyclopédistes auraient-ils pu hésiter entre 
ces deux partis? 

Aussi, ils sont partisans, fougueusement, d’un gouvernement très fort, 
très puissant, mais dont la puissance s’exerce selon un mode « philoso- 
phique ». Ils conçoivent le pouvoir absolu comme comportant nécessaire- 
ment l’avis d'hommes éclairés, vivant de leurs conseils, et ce serait 
bien là la conception des théoriciens protestants. 

Ces considérations d'ensemble sur les idées politiques au XVIIIe siècles 
n'étaient pas superflues et l’on ne saurait détacher tout à fait Voltaire 
du cadre dans lequel il a vécu » (ppe 212-213). 

« Voltaire désire un gouvernement fort, éclairé d’ailleurs, eb qui sou- 
tiendrait le plus grand nombre. 

Nous voyons se préciser cette idée dans le poème Sur la loi naturelle, 
adressé à Frédéric II. 

On peut dire que le poème tout entier est fait pour amener la qua- 
trième partie, celle ou l’auteur nous montre « que c’est au gouvernement 
à calmer les malheureuses disputes de l’école qui troublent la « Société ». 
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téressante à relever. Nous 
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cet ouvrage est i 


_ curieux de savoir quelles sont, à ce moment, les idées de Voltaire sur 
_ droits et sur les devoirs de la monarchie, Sans doute, pour un souvera 
le premier devoir, & « est d’être juste ». Mais, il est essentiel que 

roi gouverne et qu’il impose sa volonté comme une force; il ne faut pas 
qu’il laisse subsister de factions. Pour innocentes qu’elles paraissent à. 
leurs débuts, elles n’en sont pas moins dangereuses, et le roi, gardien. 
de la tranquilité, doit les éteindre dans leur germe (pp. 217-218). 

« Voilà donc, au XVIIIesiècle, en présence l’un de l’autre deux hommes | 
qui personnifient deux tendances politiques, deux idées différentes. Vol- 
taire et Montesquieu. Il faut précisément voir Voltaire commentant 
Montesquieu, opposant sa façon de voir à la sienne. Malheureusement, 
quand Voltaire a fait ce commentaire, il était au déclin de son existerice: " 
f son argumentation perdait de sa vigueur, et, surtout, il n'avait plus. 
on pour l’abstraction ce goût si vif qui caractérisa ses premiers écrits. Nous 
à conseillerons néanmoins de lire cet ouvrage; non pas, certainement, pour … 
2: mettre Voltaire en quelque sorte au-dessous de lui-même, mais pour 
constater qu’elle fut, en fin de compte, la tendance générale de son” 
esprit. ? >. 

La plupart du temps, il ne cemprend pas Montesquieu, ou il feint, à 
tout le moins de ne pas le comprendre. ; 


On connait les passages fameux où Montesquieu parle de la vénalité 
des charges en France: il dit, avec une habituelle tranquilité, que c’est 
une bonne chose. Elle présente au moins cet avantage, de faire faire, par 
intérêt, ce qu’on ne ferait pas, probablement, par dévouement, par 
« vertu ». Là-dessus, Voltaire de s’indigner! N'est-il pas honteux que 
l’on confie au plus offrant ce qui devrait être le prix du seul mérite? 
Il est certain qu'ici, par hasard il se trouve avoir quelque peu raison 
contre Montesquieu, Montesquieu est parti de la situation qui était | 
faite alors à la magistrature; il a pensé que la vénalité des charges était | 
un moyen, et très efficace, de lui assurer une certaine indépendance. 
Voilà ce qu’il aurait dû dire en des termes plus explicites; la pensée 
valait la peine d’être développée. Il a vu là tout simplement une coutume 
à conserver, parce que s'était cette pratique seule qui conservait la ma- 
gistrature à titre de corps tradditionnel. 


Un peu plus loin, nouvelle indignation de Voltaire, à propos du pas- 
sage où Montesquieu parle d’une monarchie fondée sur | « honneur ». 
« Le vieux solitaire » ne s’est pas donné la peine de voir quelle définition 
donne de la « vertu » l’auteur qu'il critique. Pour Montesquieu la vertu, 
c'est l’amour de la patrie; il cppose la monarchie à la république, et il 
di? tout simplement que, dans la première, le principal ressort de l’acti- 
vité des citoyens, c’est l’honneur, dans la seconde, c’est l'amour de la 
patrie. L'idée, ainsi représentée, n’a rien qui puisse choquer, rien même 
qui puisse paraître hors de l’orthodoxie. Comment se fait-il donc que 
Voltaire n’ait pas saisi cette opposition si simple, si rationnelle? On se 
demande, avec stupéfaction, quelles explications invraisemblables il est 
allé chercher; on en arrive à se dire qu’il n’a pas compris, peut-être parce 
qu’il aimait mieux ne pas comprendre. 


Toute la doctrine de Montesquieu tient dans son idée de la séparation 
des pouvoirs de l’Etat: c’est la base de tout son système, et je ne pense 
pas qu'on puisse rien dire contre celà : admettre le contraire c’est s’expo- 
ser à justifier des excès de pouvoir et des abus de toute sorte. Voltaire, 
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and champion de la justice et du droit, 
ait-il pas l'exemple de ce président 


] se a force publique était, de toute évidence, incapable de rendre 
stice? Voltaire lui-même n’eut-il pas à protester — et ce lui est un 
rare — contre de semblables empiètements et contre de sem- 
abus NAT 4 

est cette idée de principe qu’il eût fallu comprendre et développer. 
oltaire ne l'a pas fait, et c’est pourquoi la doctrine de Montesquieu | 
est restée inaccessible. Il n’a jamais compris la différence qu’il y a, 
ns l'esprit des lois, entre le despotisme et la monarchie. 


\ Pour tous les hommes de ce temps, les théories politiques n’eurent 
jamais qu’un but, l’organisation de la royauté sur des bases rationnelles. 
Pour Voltaire, l’évolution comprendra trois phases: d’abord le despo- 
tisme historique; puis la monarchie, qui a souci des lois parce que le | 
oi comprend qu’elles sont bonnes et nécessaires; enfin le gouvernement SA 
auquel tous les efforts doivent tendre, la monarchie constitutionnelle. £ 
Dans ce dernier état, on est forcé de faire intervenir, en face du pouvoir 
central, un autre pouvoir, non moins grand, non moins respectable, la 
Nation. . AA 
_ Voilà précisément ce que Voltaire ne voulait pas: toute entrave au 
pouvoir absolu, tout corps intermédiaire est à redouter; et c’est pour- 
quoi il a honni les parlements, ridiculisé les Jansénistes et les protes- 
tants, lui, le grand ennemi de Rome » (pp. 219-221). 


Sommaire bibliographique. | 1 X0E 


La littérature en général 

Jameson, R. D. — A comparison of literatures. (London, Paul, 1935, 340 p., 15 8.) 

Strauss, Walter. — Vorfragen einer Soziologie der literarischen Wirkung. (Kôln, 
Thèse, 1934, 344 p.) : 

Komisarjevski, Theodore. — The theatre and a changing civilisation. (London, 
Lane, 1935, 196 p., 3/6 5.) 

Przyluski, J. — Le rythme et l'improvisation poétique. À propos d’un livre récent. 
(Les chants alternés des garçons et des filles en Annam, par N. Van Huyen.) (Journal é 
de Psychologie, nov.-déc. 1934.) 

Sydow, Eckart, v. — Dichtungen der Naturvôlker. Religiôse, magische und profane 
Lyrik. (Wien, Phaïidon-Verlag, 1935, 267 p., 6,50 MK.) - 

Jost, Theodor. — Mechanisierung des Lebens und moderne Lyrik. (Bonn, Thèse, 
1933, 148 D.) 

Kirk, Richard Ray, and McCutcheon, R. Ph. — An introduction to the study of 
poetry. (N. Y., Amer. B’k., 1934, 478 p., 2,50 Doll.) 


Littérature allemande 


Ehrismann, Gustav. — Geschichte der deutschen Literatur bis zum Ausgang des 
Mittelalters. Tl. 2. : Die mittelhochdeutsche Literatur. Schlussband. (München, Beck, 


1935, XVIII, 699 p., 21 MK.) 


Gudde, Erwin Gustav. — Social conflicts in mediaeval German poetry. (London, 
Cambridge Univ. Pr., 1935, 139 p., 7 8.) À £ 1 
Duetting, Hanna. — Die Landschaftsschilderung in der deutschen Literatur des - 


16. Jh. (Münster, Thèse, 1934, 103 D.) x 
‘  Volk, Winfried. — Die Entdeckung Tahitis und das Wunschbild der seligen Insel 


in der deutschen Literatur. (Heidelberg, Thèse, 1934, VIII, 160 p.) à 
Brufcrd, W. H. — Germany in the eightteenth century; the social background of 


the literary revival. (N. Y., Macmillan, 1935, 364 p., 4,50 Doll.) 


| delberg, Thèse, 1934, 85 D) 
_ May, Franz E. — Neue deutsche pt Yom Anfbrach des deut: 
Schrifttume der Gegenwart. Bd. 2. (Leipzig, Nation. Verlagepen, 1935, 312 Bo. Le M 


ne 


Littérature anglaise 


Se Margaret. — Undercurrents of influence in English ss poetry. 

bride e Massa., Harvard Univ. Pr., 1935, 158.) 

_ Joliat, Eugène. — Smolett et la France. Bibliogr. (Paris, Champion, 1935, 277 Ds 

_ 40 Fr.) 

Rhydderch, David. — Jane Austen : her life and art. (London, Cape, 1935, 252 PR 

3/6 8.) ; 

| ik Perkins, P. D., and Tone. — Lafcadio Hearn : a bibliography of his writings. 

_ (London, E. G. Allen, 1935, 462 p., 18 8.) = 

Chesterton, G. K. — éeoree Bernard Shaw. (London, Lane, 1935, 2%6 p., 3/6 8.) + 

Van Doren, Carl Cl. What is American litteratur? (N. Y., Morrow, 1955, ee 
W"120 p., 1 Doll.) 

Lewisohn, Ludwig. — Psychologie de la littérature américaine. (Paris, Rieder, es 
224 p., 12 Fr.) 


Littérature française 


Spalatin, K. — Saint-Evremond. (Paris, Les Belles Lettres, 1935, 12 Fr.) 

Grammont, M. — La psychologie de La Fontaine. (Journal de Psychologie, janv.- 
févr. 1935.) 

Seillière, Ernest. — La poésie contre le goût et les origines du débat romantique. 
(Séances et Travaux de l’Académie des Sciences morales et politiques, nov.-déc. 1934.) 

Van Welkenhuyzen, Gustave. — J. K. Huysmans et la Belgique, (Paris, Mercure : 
ae de France, 1935, 240 p., 12 Fr.) 
ah Trudgian, Helen. — L’Esthétique de J. K. Huysmans. (Paris, Conard, 1935, 30 Fr.) 

Dimier, Louis. — Le nationalisme littéraire et ses méfaits chez les Français. (Paris, … 
Corréa, 1935, 208 p., 12 Fr.) ; 

Heist, Walter. — Zur Geschichte des autobiographischen Arbeiterromans neuester 
Zeit in Frankreich. (Frankfurt, Thèse, 1934, 33 p.) 


Autres littératures 


Leonetti, Pasquale, — Storia della tecnica del verso italiano, Vol. IE. p. 1. La tec- 

nica del verso dialettale popolaresco dei primordi. (Napoli, Morano, 1934, 99 p., 8 L.) 
wi Cottone, Giuseppe. — La commedia dell'arte in Italia. (Alcame, Bagelino, 1934, 

115 p., 6 L.) 

Simmons, Ernest Joseph. — English literature and culture in Russia (1553-1840). 
(Cambridge, Mass. Harvard, 1935, 368 p., 3,50 Doll.) 

Unbegaun, Boris. — Les débuts de la langue littéraire cbre les Serbes. (Paris, 
Champion, 1935, 84 p., 25 Fr.) 

Jelinek, H. — Histoire de la littérature tchèque de 1890 à nos jours. (Paris, Edit. 
du Sogittaire, 1935, 460 p., 35 Fr.) 

Farkas, Julius, von. — Die Entwicklung der ungarischen Literatur. (Berlin, de 
Gruyter, 1934, 306 p., 6 Mk.) 

Barton, Rebecca Ch. — Race consciousness and American Negro literature. ((reifs: 
wald, Thèse, 1934, 229 p.) 


Sociologie de l’art 


Besnard, Philippe. — La politique et les arts. (Paris, Perrin, 1935, 12 Fr.) 
ï: Lebvre, Tacien. — Histoire de l’art, histoire de La civilisation. (Revue de Synthèse, 
vr. 1935.) 


Lalo, Ch. — L'esthétique de la grâce, d’après M. Raymond Bayer. (Journal de 
Psychologie, janv.-févr. 1935.) 


PAT & Ve. Atrica (excluding must). (London, à Ontont 


Pr. 1935, 101 p., 5 ré 


, Hans Oskar. — Farbe percuté in der un, Ga teskr. 2 
, + Orell Füssi, 193, 41 D., 230 Fr) ST 


La BTE : 


af 4 F. — Musik und Volk. (Atlantis, 1934, no IL.) - ? 

Betzinger, W. Der Stilwandel der Musik im sions der Kulturentwiekiong 

eistige Arbeit, 1935, no 25.) Le, 
_ Hevner, K. — The affective character of the major and minor modes in music. 2 

Br Ji of Psychology, Jan. 1935.) | 

Hevner, Kate. — Expression in music : a discussion of spéniel studies and 

_ theories. (Psychological Review, March 1935.) + 

j _ Bose, F. — Die Musik der Uitoto. (Zeitschr. f. vergl. Musikwiss., 1934, no 1.) 

Ë . Humbert-Sauvageot, M. — Quelques aspects de la vie et de la musique daho- 
méennes. (Zeitschr. f. vergleichende Musikwissenschaft, 1934, vol. II, no 4.) 

Bernatzik, H. A. — Afrikanische Musikinstrumente. (Atlantis, 1934, no II.) 


Science philosophique et morale 


Sommaire bibliographique. 


RC RES SO le D. : 


Histoire des sciences 


Enriques, Federico. — Signification de l'histoire de la pensée scientifique. (Bull. 
Soc. française de Philos., mai-juin 1954.) 

Pelseneer, J. — Esquisse du progrès de la pensée mathématique. (Paris, Hermann 
et Cie, 1935, 162 p., 15 Fr.) 

Tozer, H. F. — À history of ancient geography. 2nd ed. Aaion Cambridge Univ. A 
Pr., 1935, 411 p., 16 8.) Pr 

Chabanier, E. — Astronomie méditerranéenne et marine grecque. (Revue scienti- TS 
jique, 23 févr. 1935.) SEE 

Lemon, Harvey Brace. — From Galileo to cosmic rays : a new book at physics. “. 
(London, Cambridge Univ. Pr., 1935, 450 p., 17/6 8.) 

Heinemann, F. — La PÉTER FE de la nature chez Gæthe. (Revue phileso- 
phique, janv.-févr. 1935.) 

White, William A. — Man, the great integrator. (Science, March 8, 1935.) 


Philosophie de la science 
Huxley, Julian Sorell. — Science and social needs. (N. Y., Harper, 1935, 303 p., 


2,75 Doll.) 

Jeans, James. — Les nouvelles bases philosophiques de la science, (Paris, Her- 
mann et Cie, 1935, 308 p., 40 Fr.) 

Lowell, A. Lawrence. — At war with academic traditions in America. (Cambridge, 
Massa, Harvard Univ. Pr., 1935, 17 s.) 

Aihony, R. — Les recherches de science désintéressée. Leur importance et leur 


organisation. (Revue générale des Sciences pures et appliquées, 31 mars 1935.) 
Dustin, Albert. — La médecine et le libre examen. (Revue de l’Université de Bru- 


æelles, déc.-janv. 1934-35.) 


y. Stat. Soc., 1935, P. I) SR Pr Pan 
L'organisation de Fan SRE con 53 pays. Rates Pedone. 


: ECS Compton, Karl T. — The “governments _responsabilities in science. 
April 12, Fa S 
_  Dautry, R. — Que faire de nos 50.000 La LE ao (Les Inäustries méea 1 
% (Paris), févr. 1935.) C - 
Le prolétariat intellectuel allemand. (L'Œuvre, 9 janv. 1933.) 
Olay, F. — Diplômés nc sans emploi en 1954, (Tarsadalomtudomant, 4 
. 1934, no 4 (en hongrois.) 4 
1 … Maurette, EF. — roues de travail intellectuel ? (L'Europe . T 
_ 10 mars 1928.) 
L’encombrement des universités. (Bull. de l'Institut internat. de Coopération ni 
lectuelle, mars-avril 1935.) 


Philosophie 


Joad, C. E. M. — Return to philosophy : a defence of reason, an affirmation Ps 
values, and a plea for philosophy. (London, Faber, 1935, 279 p., 7/5 5.) 
Utitz, Emil. — Die Sendung der Philosophie in unserer Zeit. (Leiden, sé 


1934, 2,70 Flor.) 3 à 
= Aster, Ernst, von. — Die Philosophie des Gegenwart. (Leiden, Sijthoff, 1935, 
4,50 Flor.) 


Landry, L. — Philosophie, morale et épistémologie. (Rev. philosophique de France 
et Etranger, mars 1935.) 


Dooyeweerd, H. — De wisbegecrte der wetsidee. 3 din. (Amsterdam, Paris, 1935, 
12,75 Flor.) 


Van den Dungen, Frans H. — Lois et postulats. (Revue de l'Université de Bru- 
æelles, déc.-janv. 1934-35.) 4 
Dupréel, Eugène. — Les deux racines de la valeur du vrai. (Revue de l'Université, à 
= : déc.-janv. 1934-35.) 
: Weber, L. — La pensée et le mouvant, par Henri Bergson. (Revue de Métaphysique 
et de Morale, janv. 1935.) À 
Harms, Ernst. — Idealismus. Annales de la philosophie idéaliste. (Paris, Alcan, 
1935, t. I, 280 p., 65 Fr.) DR - 


Le Roy, Ed. — Ce que la microphysique apporte ou suggère à la philosophie. 
(Revue de Métaphysique et de Morale, avril 1935.) 


Ruyer, R. — Une métaphysique présente-t-elle de l'intérêt ? (Revue philosophique, 
janv.-févr. 1935.) 


Hall, Daniel. — The pace of progress. (London, Cambridge Univ. Pr. 1935, 
42 p., 1/6 8.) 


Doctrines philosophiques 
Mondolfo, Rodolfo. — L'infinito nel pensiero dei Greci. (PATES, Le Monnier, 1933, 
439 p., 40 L.) 


Mercier, Eugène. — La spiritualité byzantine, l'Orient grec et chrétien. (Paris, 
Edit. du Cygne, 1935, 524 p., 25 Fr.) 
Quoniam, Th. — Erasme. (Paris, Desclée de Brouwer, 1935, 267 p. ill, 15 Fr.) 


Vuilliaud, Paul. — Spinoza d'après les livres de sa bibliothèque. (Paris, Chacormac 
frères, 1935, 104 p., 12 Fr.) 


Laberthonnière. — Etudes sur Descartes. 2 vol. (Paris, Vrin, 1935, 468 et 360 p., 
70 Fr.) 


Scailles, Gabriel. — La philosophie de Jules Lachelier. (Paris, nn 1935, 172 p. 
15 Fr) 


Willrodt, Stephanie. — Semifiktionen und Vollfiktionen in der Philosophie des Als 
Ob von Hans Vaihinger. (Leipzig, Thèse, 1934, X, 110 p.) 


ns. — CRE mathématiques | connaissance de de réalité. 1 
et Cie, 1955, 54 p., 10 RENTE : a 
, Gérard. — Les progrès récents de la logique et de  ONORUR à em 
e _. PE pures et appliquées, 31 mars 1935.) ? 
ue — Essai de logique formelle inductive. (Revu hi L e 
Era tetes ste K e phi osophique de France 


’ 


. Morale 


|: FES André. — La pensée de Charles Secrétan et le problème re fondement 
métaphysique des jugements de valeur moraux. (Lausanne, Thèse-Lettres, 1934, 247 p.) 
_ Heymans, Gerardus. — Einführung in die Ethik auf Grundlage der Erfahrung. j 
k Aufl. (Leipzig, J. A. Barth, 1934, V, 323 p., 10 Mk.) ; 
_  Lippmann, Walter. — A preface to morals. (N. Y., Macmillan, 1935, 356 p., 90 c.) 2 


rs Passage, Henri. — Morale et capitalisme. Œaris, Flammarion, 1935, 252 p:, 
É Ts 
Unger, E. — L'évolution de la dns en Aie et le moint de vue de la 


._ sociologie française. (Rev. philosophique de France et Etranger, mars 1935.) 
oi Ernst. — Die Wirtschaftsethik A. H. Franckes. (Heidelberg, Thèse, 1934, 
31 p. ? 


| 
= 
1 
} 


Méthodologie des sciences sociales 
Sommaire bibliographique. 
Théorie statistique 
Huhle, Fritz. — Statistik als Mittel zur Ursachenforschung wirtschaftlicher Er- 


scheinungen. (Jrb. f. National5k. und Stat., Apr. 1935.) 
1 Fisher, R. À. — The logic of inductive inference. (JL Roy. Stat. Soc., 1935, P. L) 


Irwin, J. O. — Recent advances in mathematical statistics (1933). (I Roy. Stat. 7 
Soc., 1935, P. I.) , 3 
Koehegyl J. N. — Two methods of statistical presentation. (Economic Journal, 


March 1935.) 
Hubhle, Fritz. — Die repräsentative Methode. (Zeitschr. f. schweiz. Stat. und Votka; 


* wirischaft, 1934, H. 4.) 
Meerwarth, Rudolf. — Ueber die on ehtatite Methode. (Zeitschr. d. Preuss. Stat. 


Landesamts, 1934, Abt. 3 und 4.) 


Subramanian, S. — On a property of partial correlation. (J! Roy. Stat, Soc. 
1935, Part I.) 
Wiesniewsky, J. — Quelques remarques sur les mesures de la corrélation (en polo- 


nais). (Kwartalnyk Statystyczny, 1934, nos 3-4.) 
Nybôlle, H. C. — On pseudoanalytical graduation. (Journal of the Institute of 


Actuaries, 1935, n° 1.) 
Kerrich, J. E. — Systems of osculating ares. (Journal of the Institute of Actuaries, 


1935, no 1.) 
Kolodziejczyk, St. — Sur une classe d'hypothèses statistiques associées à la théorie 


des moindres carrés. (En polonais.) (Kwartalnyk Statistyczny, 1934, nos 3-4.) 


Lutfalla, Georges. — Essai critique sur la détermination statistique des courbes 
d'offre et de demande. (Annales sociologiques, 1954, série D, n° 1.) 
Della Riccia, A. — Courbes statistiques de fréquence et de distribution. (Bulletin 


périodique de la Sofina, 1935, n° 5.) 
Winkler, Wilhelm. — Fehlerquellen beim Vergleiche zweier Volkseinkommensberech- 


nungen. (Deutsches Statist. Zentralbl., 1935, H:°1:) 
Daddario, R. — Una generalizzazione del metodo di traslazione di Edgeworth- 


Kapteyn. (Roma, Barometro economico italiano, 1954.) 
Frish, R. — Statistical confluence by means of complete regression systems. (Oslo, 


Universitetets ôkonomiske Institut, 1934, 192 p.) 


— Ein Beltrag zur Mheorie Xi Methode | 
 hèee, 1934, 98 «8 le 903 : 
Bordin, Arrigo. — Il significato di alcuna oies teorie mn a 
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.  Sabbadini, Arrigo. — Esercitazioni di statistica economica. (Padova, Gedam, 1954 
à 222 p., 23 L.) | 
* Camboni, Luigi. — Elementi di statistica giudiziaria con nozioni introduttive di ; 
metodologia. (Padova, Cedam, 1934, 251 p., 25 y 


La conjoncture et les Po tes Le: 


Akerman, J. — Konjunkturteoretiska problem. (Le problème théorique de la con- . 
joncture.) (Lund, 1934.) } 
{ Seventeen studies of business cycles and economic theory. Economic essays Fa 
honor of . Clair Mitchell. (N. X., Columbia Univ. Press, 1935, 528 p., 4,25 Doll.) 

Sasuly, M. — Trend analysis of Aaltelics! theory and technique. (Washington, 
Brookings Institution, 1934, 421 p.) 

Nicolas, Marcel. — Der Trend. (Leipzig, Thèse, 1934, 81 p.) LT 
Peter, Hans. — Statistik und Theorie in den Wirtschaftswissenschaften. 2. Aufl. 
der Grenzen der Statistik in der Konjunkturforschung. (Stuttgart, et 2 1935,- © 
IV, 112 p., 5,60 Mk.) 

_ Cohler, Barbara. — Konjunkturforschungsmethoden. (Berlin, Thèse, 1934, 61 ‘3 . 

Fritz, W. G. — Contributions to business-cycle theory. (University of Pittsburgh, 
Bureau of Business Research, 1934, 71 p., 1,60 Doll.) - 
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Univ. Pr., 1935, 177 p., 11/6 8.) 
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1934, 384 p., 8 Mk.) 
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Les index-numbers 


Roy, R. — Etudes économétriques. Les index économiques, les lois de la demande, 
l’élasticité de la demande. (Paris, Sirey, 1935.) 

Jones, B. — Horses and apples, a study of index-numbers. (N. Y., Joyn Day 1934, 
1934, 123 p., 1 Doll.) ; | 

À propos des bases et de la méthode de calcul de l’indice suisse du coût de la vie. 
(Vie économique, févr. 1935.) 

The New Board of Trade wholesale prices index-number. (J1 Roy. Stat. Soc. 
1935, P. I.) 

Barberi, Benedetto. — La dinamica dei prezzi all’ ingrosso in Italia nel 1933-34 


e la nuova elaborazione di un indice nazionale da parte dell’Istituto Centrale di Sta- 
tistica. (Economia, febbr. 1055.) 
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Sociologie générale 


Les institutions et les idéologies 
dans la constitution sociologique 
des Etats. 


_ Dans an article de The American Political Science Review du mois de 
février 1935, intitulé Democracy in transition, WALTER J. SHEPHARD, 
professeur à l’Université de l'Etat de l'Ohio, explique que toute civili- 
- sation peut être réduite à deux facteurs: un système d'institutions et un 
système d'idées. Par institutions, il faut entendre seulement des formes 
de comportement collectif, la manière dont une communauté accomplit 
les innombrables activités de la vie sociale. L'Eglise, le marché, la 
- famille, le monde savant, le syndicat, l’université, sont des exemples de 
» ces institutions. On leur attribue souvent une personnalité, mais au fond 
» ce ne sont que des modes de comportement. Le Gouvernement est une 
. institution ou un ensemble d'institutions. La société accomplit certains 
actes par le moven d’une action politique collective. Les procédés dont 
_ elle se sert sont les formes de comportement que nous appelons tribu- 
naux, corps législatif, commissions, administration. 


Nous idéalisons ces institutions collectivement et les personnifions dans 
l'Etat. Mais cette idéalisation est imagination pure. L'Etat en tant que 
personne juridique ou abstraïte est la plus grande des fictions. Ce n’est 
qu'une appellation collective désignant les institutions gouvernementales. 
Cependant une civilisation est quelque chose de plus qu’un ensemble 
d'institutions; elle implique toujours un système d’idées, une idéologie. 
Soit que les membres de la communauté en soient conscients, soit qu’elles 
restent vagues eb confuses, soit qu’elles demeurent confinées dans le 
subconscient, les idées forment Ja contre-partie, le réflexe, la réciproque 
du système des institutions. Les institutions et les idéologies sont comme 
la chaîne et la trame du tissu historique. Les unes ne vont pas sans les 
autres, bien que tantôt ies premières, tantôt les secondes paraissent 
avoir la priorité dans le processus de l’évolution sociale. C’est la fonction 
première des idéologies de procurer un système de valeurs, une conception 
du monde, un critère permettant de juger si une institution est juste 
ou injuste, bonne au mauvaise, utile ou inutile. Les idéologies impliquent 
des normes éthiques qui servent de guides, de motifs déterminants, à la 
conduite sociale, Comme telles, elles reposent en dernière analyse sur la 
foi. Elles sont acceptées sans démonstration; elles forment le postulat 
final et absolu de la vie. Il y a toujours une idée dominante qui régit un 
système idéologique. Dans la Grèce ancienne, c'était l’idée de la cité; 
dans la Rome impériale, c'était l’Empire; au moyen âge c'était la foi 
religieuse; au XVe et au XVIe siècle et au début du XVIL, c'était 
l’idée de l'Etat national; à la fin du XVIIe siècle et au XVIIIS, c'était 
la science. Ces idées ont été acceptées comme des fins en elles-mêmes. 
Comme telles, elles ont suscité dans les masses une réaction émotive qui 
leur a fait franchir les limites du septicisme critique. Elles ont acquis 
par là l’autorité impérative d’un culte religieux. Les hommes ont vécu 
et sont morts pour ces idéals, les intérêts et les droits des individus leur 
ont été subordonnés. Mais la correspondance entre les idéologies et les 
institutions n’est jamais exacte. Les révolutions sociales sont les points 
de mutation dans le processus évolutif, quand la transformation des 
institutions est parvenue si loin que les anciens idéals ne commandent 
plus le respect général. La foi est minée, des doutes se font jour, de 
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. Pendant plus de 150 ans, explique alors SHEPHARD, le monde occidental | 
a vécu sous le charme de l’idée démocratique. L’idéologie de la démo-. 
cratie politique n’était qu’un aspect d’une orientation nouvelle; Pautre 
était l’individualisme économique. Ces deux facteurs étaient le produit | 
des mêmes forces intellectuelles et historiques. Ils représentaient tous … 
deux une révolte contre l’ordre établi. Iis ont exprimé la foi nationale w 
du peuple américain depuis Jefferson jusqu’à nos jours. La Déclaration … 
des droits implique une doctrine bien définie de l’individualisme, un « 
transfert des valeurs suprêmes de l'Etat à l'individu. Elle fait valoir les | 
théories du contrat social, de la souveraineté populaire et du droit de É 
révolte. Elle consacre le principe du règne de la majorité, et réduit 
l'intervention du gouvernement à son droit.de police. La doctrine cen- « 
trale de l’idéologie démocratique est celle de la souveraineté populaire; « 
sa théorie est que le gouvernement repose sur « le consentement des 
gouvernés ». Au XVIII siècle, il y avait là une réaction contre le pou- » 
voir monarchique, mais l’idée que le gouvernement à sa source dans la 
volonté du peuple ne résiste pas à la critique moderne. Qu’est-ce que le 
peuple? La population tout entière ou seulement les électeurs? Le gouver- 
nement par le peuple est réduit à un système de techniques au moyen des- 
quelles les masses ignorantes peuvent être dominées, dirigées et utilisées 
au profits des intérêts de politiciens qui ne connaissent qu’eux-mêmes. 
Quant au corps électoral, il ne peut être au-dessus de l’Etat puisqu'il est dé- 
terminé dans sastructureet sa fonction par la loi positive de l'Etat. Le mot 
peuple est d’ailleurs ambigu. Aux Etats-Unis l’idée de la démocratie et - 
la démocratie considérée comme institution n’ont jamais été d’un rapport 
bien étroit. Dans son fonctionnement même, l’Etat n’a jamais bien 
réfléchi l’idée démocratique. Les institutions sont toujours demeurées en 
arrière de l’idéal démocratique. Si le droit de suffrage a été étendu, on 
a vu apparaître le système des dépouilles, la domination des clubs poli- 
tiques, la corruption et « le gouvernement invisible » des grandes 
affaires. Le gouvernement par le peuple a été réduit à l’ombre de sa 
contre-partie idéologique. L’abîme entre la théorie et la pratique s’est 
élargi au cours des dernières décades du XIX® siècle. Cependant cette 
croyance est restée chère au peuple américain. Pendant la guerre, le 
président Wilson parle encore de « préparer le monde à la démocratie ». 
Par la suite, les échecs des gouvernements démocratiques en Europe ont 
fait impression. Le communisme et le fascisme ne peuvent être ignorés. ? 
La crise a favorisé tous les doutes. La nation est devenue sceptique. 
Elle a pourtant besoin d’un idéal. SHEPHARD examine les courants d’idées 
qui pourraient constituer une nouvelle « vision » en gardant certains 
éléments de l'idéal démocratique. « L’idéologie du New Deal est illogique, 
inconsistante et trouble », mais elle a entraîné les masses nonobstant 
de nombreuses critiques. 


_ Introduction de nouveaux droits 
u dividuels dans le système d 
Le cratique américain. ; 


Dans l'agitation actuelle SREPHARD reconnaît certains points de coagu- 


discerner dans l’affirmation croissante et l’acceptation généralisée de 
8 certains droits individuels qui n'avaient jamais été clairement reconnus 
| Auparavant. Le droit au travail de production, à un emploi profitable 
| et: utile (quelque chose de plus que le simple droit au travail), occupe la 
_ première place dans cette nouvelle charte des libertés. Il à été proclamé 
_ par le Président; c’est un principe central de la politique national. Le 
droit à un niveau de vie convenable, mesuré par la capacité productive 
_ de Ia nation et une équitable distribution du revenu national, voilà le 
second droit fondamental, Le droit de l’ouvrier de participer à l’admi- 
mistration des entreprises par le moyen du contrat collectif ou autrement, 
tel est le troisième droit, chaudement discuté aujourd’hui, mais qui sera 
_vraisemblablement reconnu. Un quatrième droit fondamental est le droit 
_ à la sécurité vis-à-vis des accidents, de la maladie, de la vieillesse. Le 
_ droit au meilleur service scientifique au point de vue hygiénique, tel 
_ est le cinquième grand droit de la nouvelle Magna Carta. La santé du 
peuple ne peut être abandonnée aux hasards de la fortune individuelle, 
sa conservation constitue une obligation publique et la charge qui en 
résulte doit reposer sur le revenu public. Ici la nouvelle idéologie ren- He 
contre une forte cpposition de la part des médecins. Un sixième grand 2 
droit est le droit au loisir. Ces droits sont des nouveautés dans notre 
philosophie nationale, remarque SHEPHARD. A ces droits s’ajouteront 
d’autres droits depuis longtemps reconnus, la garantie des droits indi- 
viduels et personnels, qui doit demeurer une partie permanente de notre 
héritage social. La liberté d’opinion, la liberté d'association, etc., doi- 
vent être conservés et renforcés. Ici la nouvelle idéologie tourne résolu- 
ment le dos au communisme et au fascisme. Il y à aussi le droit à 
Pinstruction qui doit tendre à « émanciper complètement l'esprit hu- 
main ». L'enseignement ne peut plus être considéré comme le privilège 
de l’enfance et de la jeunesse. Il doit être étendu de façon à comprendre 
toute la population et s'adapter à chaque personne. 
Le principe fondamental de la nouvelle économie politique sera l’éco- 
* nomie dirigée. Quelle que soit la forme de l’ordre industriel, le plan doit 
être un plan national et comme tel, il doit émaner du gouvernement, au 
moins dans ses grandes lignes. 
L'adoption de l’idéal de « bonne vie » entraînera quelques changements 
dans le système politique, notamment une administration beaucoup plus 
centralisée que l’administration actuelle. Le Président a déjà assuiñé un 
grand nombre de pouvoirs, ce qui se justifiait par l’état de crise, mais ces 
pouvoirs devront être continués indéfiniment si l’on veut conserver le 
contrôle social du commerce et de l’industrie tel qu’il a été inauguré. Le 
Président s’entourera des conseils nécessaires. 
Le système des partis politiques doit également disparaître dans l’ordre 
politique de l’avenir. 6 
En somme, tout cela aboutit à emprunter certains éléments au fascisme 
longtemps que nous conservons la liberté de la parole, la liberté de ja 
presse, la liberté d’association et aussi longtemps que nous faisons de 
l’enseignements public, mis à l’abri de la propagande et de l’assujettisse- 
ment à une fin déterminée, le but central, la valeur suprême de notre 


civilisation » (p. 19). 


500 TRAVAUX RECENTS 


La fonction de l'éducation. 


L'éducation (y compris l’enseignement) a trois grandes fonctions, 
écrit le Dr M. Husonrar, dans son vaste ouvrage sur l'éducation: Die 
Bedeutung der Erzichung im Gange der Kulturenwicklung (Langen- 
salza, Hermann Beyer und Sôhne, 1935, 278 p., Mk 4,50) : la fonction de 
tradition, sans laquelle l’homme ne pourrait jamais s’approprier les élé- 
ments de civilisation constitués ou acquis dans le passé; la fonction de 
production, sans laquelle il serait impossible à l'humanité de progresser 
et d'acquérir de nouvelles connaissances de la constitution du monde. 
La troisième fonction est une ‘onction de régulation, dont le caractère 
essentiel est la concentration; elle joue le rôle d’une synthèse et s'exerce 
surtout dans l’éducation esthétique, morale et religieuse au foyer domes- 
tique. Elle a pour objet de protéger l'humanité contre l’atavisme, la sta- 
gnation et la décrépitude. ; : 

Cet ouvrage, qui a un caractère philosophique et sociologique très pro- 
noncé, se compose de quatre chapitres: 1° La notion de l’évolution; 2° La 
notion de la culture; 3 évolution de la culture et l’importance de 
l'éducation dans les différents domaines de la culture (la société, l’écono- 
mique, la science, l’évolution scientifique, le rôle de l’éducation et de 
l’école au cours du développement scientifique, l’art, la morale et la 
religion); 4° A propos de certaines idées de Pestalozzi. 


Facteurs qui sont à la base des 
interactions humaines. 

Au point de vue sociologique on notera que Huscxrar distingue cer- 
“tains facteurs qui sont à la base des interactions humaines et influencent 
l’évolution sociale. Il les distribue en cinq « paires »: : 

I, a) Les choses communes du fait de la communauté de l'espèce; 
b) Les différences sexuelles. — IT. a) Le sentiment que l’homme a qu’il 
est différent des autres hommes; b) Les différences effectives (émotives 
et intellectuelles) qui existent entre les hommes et qui peuvent être 


admises ou affirmées en vertu de préjugés. — III. a) La commune 
possession d'éléments intellectuels et parfois d'intérêts; b) Les facultés 
individuelles données par la nature. — IV. La volonté de rapprochement 


entre individus: a) Cette volonté, qui comprend aussi le refus, constitue 
un fondement général de la nature de l’homme, b) A ceci viennent 
s’ajouter les relations interpsychiques qui peuvent être modifiées et in- 
tensifiées à tout instant par les éléments fondamentaux de l’âme, affec- 
tifs et intellectuels. Ce sont: la communication (information), l’ordre 
(le commandement) et la contagion. — V. &) La tradition, élément essen- 
tiel de tout groupe d'hommes qui mérite d’être considéré comme une 
forme de société; b) Le renouvellement. C’est un facteur d’ordre indi- 
viduel, qui se distingue des autres et spécialement de la tradition. 


Eléments sociologiques du scan- 
dale. 


Dans un article de la Revue de métaphysique et de morale (jan- 


vier 1935) intitulé Le scandale et la faute, AcuiLLE Oux recherche quelles 
sont les caractéristiques du scandale. 


« Qu'est-ce donc qui caractérise le scandale? 

X 1 2 Ce 2 . . * 

Ce n’est pas uniquement le sentiment de réprobation qui surgit dans la 
conscience morale collective en présence d’un acte blämable. Car ce senti- 


. 


ee _moïns vif, se manifeste également devant une faute plu r 
s grave, mais non spécifiquement scandaleuse. PERS | 


conscience qui le formule, une sorte de surprise, d’indignation parti- 


té sociale de celui qui en est l’auteur. He. 
_ Il y a donc scandale toutes les fois qu’un homme, appartenant à une 


jugée — à tort ou à raison, là n’est point la question — d’autant plus 
_choquante qu’elle était plus inattendue. : s 
_ En un sens plus général, mais qui se rattache au précédent, ü y aura 
_ scandale, au regard de la collectivité tout entière, quand un acte ipa- 
raîtra ébranler dans ses fondements mêmes l’ordre social établi, et les 
. postulats implicites — ou les préjugés — sur lesquels repose cet ordre. 
| Prenons des exemples dans l’histoire contemporaine: le gendre d’un 
. président de la République organise un vaste trafic de décorations 
_ (affaire Wilson); des parlementaires, des ministres, reçoivent secrète- 
_ ment de l’argent pour favoriser les machinations d’aigrefins qui dépouil- 
_ lent l’épargne publique (affaire de Panama); des magistrats, des avocats, 
des parlementaires, de hauts personnages se font les complices directs où 
indirects d’un escroc (affaire Stavisky)... La révélation de semblales 
forfaitures provoque ce qu’on est convenu d'appeler un scandale. 


On comprend donc que le même terme puisse désigner des événements 


très différents, et par leur nature, et par leur gravité. Leur caractère : 


commun -est de porter atteinte à ce que j'appellerais volontiers les 
_« règles du jeu », c’est-à-dire à ces conventions tacites en vertu des- 
quelles les hommes d’un certain niveau social sont considérés comme ne 
pouvant déchoir. 

Formulons dès maintenant ne première conclusion: est réputé scan- 
dale tout acte qui étale en public une turpitude, une inconvenance, un 
forfait, dans des conditions telles que le groupe peut en éprouver une 
violente surprise (réelle ou simulée) et que l’édifice social en paraît 
ébranlé, — ou bien que l’honneur d’une caste, d’une classe, d’une famille, 
d’un parti, d’un corps constitué, semble en être compromis ou menacé » 
(p. 108-109). 

- Certes, le scandale est nuisible, ajoute Ouy, mais il y aurait peut-être 
lieu d'examiner s’il ne repose pas, en dernière analyse, sur des préjugés 
ou, plus exactement, sur une sorte de convention, soit hypocrite, soit 
demi-inconsciente, participant de cette mentalité pré-logique dont nous 
parlions plus-haut, et dont la vie collective nous fournit tant d'exemples. 

Sur quel postulat se fonde, en effet, la notion même du scandale- Sur 
la croyance à une plus grande vertu, dans certaines classes considérées à 
cet égard comme privilégiées. 

« Bon sang ne saurait mentir », « noblesse oblige », et vingt autres 
formules, maintes fois répétées, sont sans doute infiniment respectables 
dans la mesure où elles expriment l’idée d’un devoir, d’un appel à la 
dignité, à la fierté, au noli me tangere. 

Mais l'erreur serait de passer de ce jugement de valeur, comme disent 
les logiciens, à un jugement d’existence. 

Il y aurait ingénuité ou pharisaïsme à penser que les classes diri- 
geantes — sous quelque régime que l’on se place — se tiennent à l’abri 
des défaillances et des turpitudes » (pp. 111-112). 
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nble, à bien y réfléchir, que le concept de scandale implique, dans 


jère, qui provient moins de la nature de l'acte commis que de la qua- 


caste, à une classe, à une catégorie sociale, commet une action qui est 
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Ovx remarque encore que « les scandales qui ont ébranlé et qui ébr: 

_ lent encore la société contemporaine pourraient utilement nous instru 
_si nous en voulions sérieusement pénétrer les enseignements. Nous : 
_verrions que nulle classe sociale n’a l’étonnant privilège de la vertu ni. 
_ de l'intégrité. Et peut-être dégagerions-nous de cette constatation l’idée … 
salutaire d’une plus grande vigilance, d’une confiance moins aveugle, =. 
d’un contrôle moins intermittent de nos institutions, de nos adminis- 
_trations, — contrôle exercé non plus par une « classe dirigeante » de 
droit divin, mais par la démocratie tout entière. Ce ne doit pas être 
‘impossible. Puisque après un scandale des organismes s’instituent pour 


er 
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faire « toute la lumière », il n’est peut-être pas déraisonnable de récla- 
mer, pour l’ordinaire, une égale transparence dans le fonctionnement | 
des institutions, un droit de regard permanent et sans entraves. La … 
Déclaration des Droits de l'Homme et du Citoyen est tout entière con- : 
çue dans ce sens, Quant aux modalités de contrôle, il ne serait pas telle- | 
ment difficile de les imaginer » (p. 114). mL 


Dans quelles classes se recrutaient 
les membres du Ku-Klux-Kian. 


Il semble que le Klan recrute ses membres surtout chez les gens de 
vieille souche américaine qui vivent dans les bourgs et les petites villes 
des régions où ces familles de vieille souche ont été le moins troublées 
tant par l’immigration que par les effets dissociants de l’industrialisa- 
tion. Ainsi s'exprime Jon Morratrr MECKIIN, professeur à Dartmouth 
College, dans son ouvrage sur Le Ku-Klux-Klan (Traduction de A. et H. 
CoziNn-DErAvAuD. Paris, Payot, 1934, 223 p., 15 fr.). « Par conséquent, 
nous trouverons le Klan répandu surtout dans le Sud, où le pourcentage 
des gens de vieille souche américaine est le plus élevé et où la tradition: 
est restée intacte, dans certaines parties du Middle West et dans les 
Etats tels que l’'Orégon. 

Les Blancs natifs du Sud sont en grande majorité des descendants 
des Ecossais-Irlandais qui arrivèrent en Amérique au XVIIIe siècle 
par deux grands courants, le premier passant par le New-Jersey et la 
Pensylvanie, traversant les Alleghanys et descendant l'Ohio, le second 
suivant les Carolines et la vallée de la Virginie; c’est celui-ci d’où sont 
sortis les pionniers qui débordèrent sur le Sud et le Sud-Ouest. Ces 
Ecossais-[rlandais, population blanche sans richesse (ce qu’on appelle 
poor whites), menèrent une existence plus ou moins misérable pendant 
la période de l'esclavage. Ce n’est que vers la fin du siècle dernier qu’ils 
prirent conscience de leurs moyens et, sous les ordres de politiciens tels 
que Tilman, de la Caroline du Nord, Vardaman, du Mississipi, Jeff 
Davis, de l’Arkansas, et Tom Watson, de la Géorgie, commencèrent à 
exercer leur domination politique sur les Etats du Sud. 


Pour bien concevoir le développement du Klan dans le Sud, il faut 
comprendre les positions psychologiques de ces Ecossais-Irlandais de 
vieille souche dans la collectivité sudiste. Ils sont intensivement pro- 
testants. Presbytériens à l’origine, ils font surtout partie maintenant 
des communions baptiste et méthodiste, Et ce sont les baptistes, la secte 
la plus importante numériquement dans le Sud, soit trois millions et 
demi d’adeptes, qui constituent l’armature du Ku-Klux-Klan au point 


de vue confessionnel. Il est probable qu’il à les sympathies secrètes ou 
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avouées de la majorité des pasteurs baptistes dans les petites villes et les 
rillages. Le Klud, ou aumônier attitré du Klan, le révérend Caleb Ridley, 
‘tait membre de l'Association baptiste d'Atlanta. Ces Ecossais-Irlandais 
nt hérité de leur ascendance presbytérienne l’antipathie la plus vive et 
plus irraisonnée pour l’église catholique romaine, antipathie qui se 
ï este souvent dans les villes où les catholiques sont une infime 
ninorité, ce qui est le cas en Géorgie où leur nombre ne dépasse pas 
quelques milliers » (pp. 91-93). 


| Influence des stéréotypes mentaux 
dans l’action du Ku-Klux-Klan. 


Les attitudes mentales affichées par le Ku-Klux-Klan sous les éti- 
quettes d’américanisme 100 p. c., d’anticatholicisme, etc., ajoute 
MEeckzIN, sont surtout un assortiment de symboles extérieurs et fictifs 
qui n’ont que peu ou rien de commun avec la réalité. L'homme du 
Klan, ainsi que la masse des Américains moyens, vit et se meut dans 
un univers de stéréotypes mentaux. 

« Les humains agissent comme si ces symboles mentaux ou ces concepts 
au moyen desquels ils se représentent l’univers correspondaient à la réa- 
lité de la façon la plus fidèle. Ils confondent leurs concepts sur les êtres 
et sur les choses avec la réalité absolue des êtres et des choses. Des 
Klansmen convaincus du Sud et du Middle West se sont, par dizaines de 
mille, formés, sous l’influence de certains pasteurs et de guides intellec- 
tuels comme M. Bryan, certaines images mentales du pape ou de l’évo- 
lution qui représentent à leurs yeux la réalité. Ils en concluent que 
l'Eglise catholique romaine se montre subversive à l'égard du véritable 
américanisme et hostile à l’idéal national d'éducation ». 

Les stéréotypes font cependant partie de notre mobilier mental: « Ils 
sont utiles parce qu’ils sont économiques. Chaque- stéréotype peut être 
considéré comme une pièce de monnaie frappée dans le lingot de l’expéri- 
mentation sociale. Et nous les employons parce qu’ils nous épargnent la 
peine de refaire toutes les expériences du passé, qui se trouvent ainsi 
cristallisées et condensées à notre usage. Songez à toute l’économie de 
pensée que l’homme moyen s’épargne en utilisant des stéréotypes pour: 
radical, socialiste, athée, bolchevik, critique religieuse comme celle de 
Wellhausen où de Renan, évolution, primauté du Blanc, démocratie, 
divinité de Jésus, pureté de la femme, liberté de parole, américa- 
nisme 100 p. c. 

Ces stéréotypes sont passivement assimilés par l’enfant à son foyer, à 
l’école, à l’église, partout dans la vie en somme, Ils fondent littérale- 
ment sur cette intelligence en fleur et la façonnent comme un potier son 
argile. L’individu économise par leur emploi son tempset ses efforts intel- 
lectuels, mais il se condamne à ne voir les choses que sous l’angle qu’ils 
déterminent pour lui. Comment, par exemple, un enfant élevé dans un 
foyer protestant orthodoxe pourrait-il apprécier à une échelle réellement 
historique la papauté, Jésus de Nazareth, le diable, Voltaire? La netteté, 
l'immuabilité et la finalité de ces stéréotypes sont de nature à faire 
douter très sérieusement de leur valeur, en tant que guides infaillibles 
pour l'exploration du vaste domaine où l’on cherche Dieu et le péché, 
le ciel et l’enfer. ; ‘ 9 : 

Puisque les stéréotypes sont utiles et puisqu'ils constituent aussi un 
langer manifeste pour l’intégrité de notre vie mentale, il semble que la 
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sagesse serait de les employer en nous rappelant constamment 
nt après tout que des images. Ceci impliquerait une attibui 
moins critique vis-à-vis de ces images, outils que nous avons en nou 
examiner le monde extérieur. Nous n’en subirions plus la tyrannie; n 
_ serons portés à plus de tolérance à l’égard de ceux qui n’acceptent D 
nos stéréotypes. Après tout, les désaccords entre catholique et prot 
tant, entre Américain natif et étranger, capitaliste et salarié, se résolv 
en stéréotypes qui s’intègrent à chaque groupe ou classe et que les 
membres de ce groupe ou de cette classe absorbent avec la conviction 
_ qu’ils représentent la vérité dernière et absolue. Si c’est avec ces réserves. 
que nous utilisons nos stéréotypes, nous pourrons les considérer comme. 
tout à fait légitimes et même indispensables. Mais ils ne doivent jamais. 
être que nos serviteurs et non pas nos tyrans. L’individu qui s’abandonne. 
5 à ceux qui lui forgent son parti, son Eglise, ses affaires, sa race ou Son 
Pa pays s'expose à être marqué comme on marque les moutons; et, comes 
es un mouton, il sera un jour tondu ou égorgé » (pp. 103-108). 

_ En ce qui concerne l’Eglise catholique, MEcxkziN fait remarquer que 
du fait que le centre hiérarchique de son organisation est à Rome et en. 
raison de son supernationalisme qui sous-entend une souveraineté spiri- | 
tuelle et morale visant à primer celle de la collectivité américaine, prête 
= le flan aux attaques de ceux qui l’accusent de n’être ni démocratique, ni 
a américaine, mais d’essence étrangère : « Elle soulève les sentiments xéno- 
phobes. Ceux-ci s’exercent également à l’égard des Israélites, dont l’immi-" 
gration aux Etats-Unis par centaines de mille, en provenance surtout de 
Russie et du sud-est de l’Europe, est relativement récente, et qui, 
toujours citadins, se sont agglomérés dans les grandes villes comme New- 
York, où leurs particularités éclatent aux yeux des Américains moyens. 
dans la rue, à l’hôtel ou au magasin, Henri Ford, dans la publication. 
anti-sémite dont il est le père, The International Jew, à exprimé les. 
craintes de l’Américain natif quand il est mis en contact désagréable 

avec la population juive encore non assimilée des grandes villes. Le: 

Ku-Klux-Klan n’a eu qu’à exploiter cet situation et il s’en est merveil- 
leusement tiré » (pp. 113-114). 


PTT 


Causes de la décadence du Ku- 
Klux-Klan. 


L'année 1924, rappelle Meckzin, fut capitale dans l’histoire du 
Ku-Klux-Klan. « C’est pendant son cours que la société dépassa l'effectif 
de quatre millions de membres mais, avant la fin, divers mouvements se 
produisirent qui amenèrent son déclin rapide. L’indignation publique 
finit par être soulevée par ce mépris des lois, l’illégalité de cet ordre 
clandestin, l’audace de ses déguisements, la corruption, les &issensions 
même qui se produisaient dans ses rangs et, dès 1924, il fallut procéder 
à une refonte complète de l’organisation. E. Y. Clarke, véritable créa- 
teur du Klan, réalisateur, mais compromettant, et Simmons qui n’était 
plus qu’un homme de paille, furent chassés pour faire place à un nou- 
veau « Sorcier Impérial », Hiram Wesley Evans, qui exerçait dans le 
Texas, la profession de dentiste. Homme non dépourvu de certaines 
capacités, il fit tout son possible pour arrêter la débandade des quatre 
millions de membres, en réfrénant les excès à l’intérieur du Klan et en 
cherchant à défendre sa réputation » (p. 212). 


ombreuses sont les causes qui ont contribué à cette désintégration 
> du Ku-Klux-Klan: dissensions intestines, mauvais emploi des 
dissidences, attitude critique et hostilités des classes supérieures, 
lénifiants du temps sur les passions et les préjugés exaspérés par la 
ion de la guerre, manquement éclatant du Klan à ses engagements 
réforme sociale et de reconstruction, défaut de direction et d’idéal. 
est ici qu’il faut se rappeler que le Ku-Klux-Klan est né de certaines 
S pires passions nourries par les cœurs humains; sa disparition était 
fatale du jour où la nation regagnait son équilibre spirituel. Résultat 
d'une maladie sociale, il ne pouvait exister que si la maladie continuait 
exister » (pp. 221-222). 


Transformations que le chômage 
| apporte dans la mentalité de 
; certains ouvriers. 


O. Mrron HaALz a étudié la mentalité de mécaniciens chômeurs en la 
comparant à la mentalité d'ouvriers de la même profession régulièrement 
occupés et a consigné les résultats de ses curieuses recherches dans une 
étude intitulée: Attitudes and Unemployment. À comparison of the opi- 
nions and attitudes of employed and unemployed men (Archives of 
Psychology, n° 105, New-York, 1934, 65 p.). Les attitudes de ces hommes 
vis-à-vis des employeurs, vis-à-vis de la religion et vis-à-vis de la morale 
professionnelle ont été mesurées au moyen d’échelles conformément à la 
méthode Lixerr (1) et leurs opinions au sujet de matières sociales contro- 
versées, ont été rassemblées. L'auteur a trouvé par exemple que 68 p. c. 
des chômeurs étaient plus irrités à l’égard des patrons, que 75 p. c. 
avaient une morale professionnelle plus pauvre et que 58 p. c. criti- 
quaient plus la religion que la moyenne des hommes occupés. On a pu 
s’assurer par la statistique d’une hostilité croissante envers les patrons 
et d’un relâchement de la morale professionnelle. T’attitude des jeunes 
sens avait été moins touchée par le chômage. Les chômeurs dans la tren- 
baine étaient les plus hostiles aux employeurs et avaient le moins de 
morale professionnelle. On a aussi mesuré l’effet produit sur les esprits 
par les allocations de secours. Si l’on songe au rôle éminent joué par les 
mécaniciens de profession dans notre société, observe HALz, on appré- 
ciéra l’importance que peut avoir la connaissance de leurs croyances et 
de leurs philosophies sociales. Ils nous ont donné la production en masse 
et fait disparaître d'anciens modes de travail et d'anciens genres de vie. 
Ils ont transformé une société agricole en une société industrielle. 


Bibliographie, p. 56. 


Un annuaire de la vie sociale basé 
sur la littérature des journaux. 


Les relations de groupe entre individus deviennent de plus en plus com- 
pliquées et de plus en plus importantes à la fois pour l'individu et le 
oroupe, dans chaque stade successif de Pévolution so6iale, écrit HENRY 
Prarr FarrcæiLn, professeur à l’Université de New-York, dans son nouvel 


(1) LIRERT. À nine for the measurement of attitudes. Archives of 
Psychology, 1932, n° 140. 
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ouvrage: Survey of contemporary Sociology (New-York, Thomas Nel 
and Sons, 1934, 768 p., 3 dollars). Généralement parlant, ces a 
constituent la matière même de la sociologie. Comme tout événement, 
susceptible d’être rapporté dans un journal comporte, directement ou, 
indirectement, la relation d’un être humain avec un groupe, ou d’un. 
groupe avec un autre ou d’autres, il s’ensuit pratiquement que toutes les. 
nouvelles publiées par un journal, au cours d’une année, offrent un inté-. 
rêt sociologique. Par conséquent, celui qui veut faire dans ces nouvelles un. 
choix en vue de composer un annuaire de proportions raisonnables doit se 
livrer à un travail d’élimination féroce et parfois pénible. Il est clair que. 
deux personnes qui entreprendraient cette besogne ne l’accompliraient pas, 
de la même façon. L'appréciation des l’importance des nouvelles est néces-, 
sairement influencée par les attitudes, les intérêts, les convictions et les 

préférences générales de l’auteur. Dans le choix des événements, il faut 

aussi se limiter et prendre des sujets vraiment typiques et démonstratifs, 
en ce qui concerne les tendances, les attitudes sociales et les principes 

sociologiques. Heureusement, de temps à autre et plutôt fréquemment, 

il y a des individus, des objets ou des séries qui, investis de la logique 

inhérente aux événements, se dressent au-dessus du niveau des lieux 

communs comme les représentants de tendances ou d'intérêts vastes et 

puissants. Un banquier, un puissant financier, en concentrant l’attention 

publique sur lui, arrive à symboliser tout le courant d’un mouvement 

social. 

En compilant des faits de l’espèce pour l'annuaire qu’il présente 
aujourd'hui au public. FAIROHILD s’est trouvé embarrassé pour classer 
des données qui couvrent tout le domainede l’expérience sociale. IL y a 
des articles qui peuvent être raisonnablement classés sous plusieurs rubri- 
ques. On peut sortir d'embarras en répétant l’article ou bien en le clas- 
sant dans la rubrique la plus importante étant donné le contenu de 
Particle, et de s’y référer, ou de le rappeler lorsque c’est indiqué. C’est 
ce dernier procédé qui a été employé dans le présent volume. 

Les extraits choisis par l’auteur ont été répartis entre dix chapitres: 
1. La population; 2. La famillz; 3. Les bases matérielles de la famille; 
4. Amélioration sociale: Réforme; 5. Amélioration sociale: Technique; 
6. Aspects sociaux de la population; 7. La lutte contre les philosophies 
sociales; 8. Le contrôle social (notamment l'Etat): 9. Les objectifs de la 


vie en société (bonheur, liberté, arts, voyages) ; 10. Transformations so- 
ciales et théories sociales. 
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Revues d’ensemble et bibliographies 


périodiques ». 8 


Une « Bibliographie africaine de | 


Joë Hacxé, licencié en sciences coloniales a publié sous la direction de. 
..  Hrpa Kossets, bibliothécaire de l’Université libre de Bruxelles, une 
_ Bibliographie africaine de périodiques. La première partie est consacrée 
aux périodiques édités en Belgique (Bruxelles, librairie de l'Office de 
Publicité, 25 fr. belges). Une deuxième partie traitera des périodiques … 
édités en Afrique et la troisième à la neuvième partie des périodiques édi- 
tés en tous pays ayant eu ou ayant encore actuellement en Afrique des w 
intérêts permanents ou provisoires, ë 
La première partie de cette bibliographie, qui vise à être complète, - 
relève de 1825 à nos jours 512 titres de publications périodiques belges » 
traitant de l'Afrique, d’une région de l’Afrique en général ou d’une 
question spécifiquement africaine. 4 
Pour chaque périodique une notice bibliographique donne: le titre . 
initial, le ou les titres postérieurs; pour chaque titre le ou les lieux 
d'édition, la date de début et la date d'arrêt de publication (s’il y a 
lieu) la périodicité. à 
La liste des revues est dressée alphabétiquement. | 
Sa consultation est facilitée par l’adjonction de tables topographique, : 
chronologique, analytique et systématique décimale. 


: Encyclopédies, collections, séries 


Un corpus du folklore préhistori- 
que en France et dans les colo- 
nies françaises. 


M. P. SamTyves est l’auteur d'un Corpus du folklore préhistorique en 
France et dans les colonies françaises comprenant 2 vol. 8, de 460 et 
510 pages (Paris, Librairie Emile Nourry, 1935, 140 fr. les 2 vol.). 

Cet ouvrage formera un recueil monumental qui comprendra au moins 
quatre volumes; il à été entrepris avec l’appui de la Société du Fol- 
klore français et du Folklore colonial et le concours de la Société préhisto- 
rique française. | 

_L’Introduction contient un questionnaire et la première partie d’une 
bibliographie du Folklore préhistorique: livres traîtant de généralités ou 
relatifs à la France entière (14 pages). 
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Cet ouvrage a été conçu tout d’abord comme un recueil, comme un 
« corpus » de tous les faits folkloriques: pratiques, coutumes, croyances, 
es se rapportant aux outils et aux monuments préhistoriques. On 
‘4 fait entrer, en outre, les traditions relatives aux roches naturelles 
. d'aspect monumental et aux pierres amulettes qui ont été plus ou moins 
- confondues avec des outils ou utilisées par l’homme préhistorique. . 

Dans toute la mesure du possible, chaque fait est l’objet d’une notice 
séparée, sorte de minuscule monographie. Après le nom populaire du 
» monument ou l’expression qui le définit, on a précisé le lieu en indiquant 
la commune, le canton et l'arrondissement. 

; Enfin, les témoignages relatifs aux croyances, aux légendes, aux pra- 
tiques dont un même monument est l’objet, sont disposés dans l’ordre 
chronologique et permettent ainsi de constater les variations qui ont pu 
_ survenir dans les pratiques ou les croyances. 

Le premier volume contient 77 contributions et 759 notices. Le second 
contient 746 notices fournies par 13 contributions nouvelles dont les prin- 
cipales sont de MM. Emmanuel Girard et Albert Hugues. M. Arnold Van 
Gennep nous donne un copieux Folklore préhistorique de l’ancienne Sa- 
yoie (Savoie et Haute-Savoie). 

Toutefois, le second volume présente un caractère assez particulier, 
car il est consacré pour plus d’une large moitié (309 pages) au Folklore 
des outils préhistoriques et des pierres de foudre. 


La 282 Conférence annuelle de la 
Société américaine de sociologie: 
Racial Contacts and Social Re- 
search. 


Tes mémoires présentés à la 28° conférence annuelle de la Société amé- 
ricaine de sociologie, en décembre 1933, ont été publiés in-extenso en un 
résumé dans un volume intitulé: Racial Contacts and Social Research 
{The University of Chicago Press, 1934, 129 p., 1 doll., 50 c.). Ces mé- 
moires sont les suivants: 

Editorial note. — Culture and personality among the Forest Bantu. 
Ezrswortra Faris. — Negro cheracter as revealed in Folk Lore. NEew- 
PELLE N. Pucxerr. — Racial attitudes of College Students. CHarzes $. 
JoHNsoN. — The culture contacts of the Jewish Religion. ABRAHAM 
CronNBAcH. — The apparent effects of the factors of race and nationality 
on the registration cf bahavior as delinquent in New-York City in 1930. 
Sorxra M. Rogison. — How accurate are case records? Eron H. Moore. 
— Community relations during the depression, with special reference to 
the City of Buffalo. Nires CarPENTER. — Population origins as a factor 
in rural social organization im Arkansas. Taomas C. Mc Cormrck. — The 
rural churches of Allegany County, New-York. WicirAM G. Maker, Jr. 
— The reliability of responses to questionnaires on social attitudes. TJ. A. 
NePrAsx. — Sociological research in public welfare. MABEL A. ELLIOTT. — 
The use of stilled motion pictures in à program of observational studies. 
Arice M. Loomis. — An experimental comparison of ranking and pai- 
red comparisons as methods of evaluating questionnaire items. JEssrE 
Bernanr. — The influence of severe and apparently lasting decrease in 
income upon family life. RoBerr Cooey ANGELL. — The social rôle of the 
motion piture in an interstitial area. Paurz G. CREssey. — Social atti- 
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tudes during the slave régime: Household servants versus field hands. … 
E. OrPneLiA SETILE. ; L | 

Division on Biological Sociology: American-born orientals. Jesse K, 
SrerNer. — The unorthodox character of race doctrine in Hawau. 
RomaAnzo ADAMs. X 

Division on Human Ecology: Industrial expansion and the interrela- … 
tions of peoples. R. D. Mo Kewzrg. — Race relations in certain frontier 
areas. Roserr E. Park. — Border areas in Central Europe. Max HanD- 
MAN. — Status and competition in the ecology of a latin-american city. 
ASAEL T. Hansox. ! 

Division on social psychology: Negro personality changes under condi- 
tions of race and culture contact in a Southern American community. 
CHARLES S. JoHnsoN. — The Modification of Hawaïian character since 
the advent of the White Man. Axprew W. Linp. 


Division on Social Institutions: Race and culture contact and insti- 


DRE. PUS 


tutional change. J. O. HerTzrer. — The development of negro social 
institutions in the United States. Gux B. JoHNsoN. — European amd 
American-Indian cultures in contact. CLarkx Wisscer. — Problems art- 


sing from the industrialization of native life in Central Africa. CHARLES 
W. Covurrer. 

Section on Rural Sociology: Race and culture as factors in social orga- 
mization : from the ‘social worker’s standpoint. E. L. MorGAN. — À study 
of rural Illinois. D. E. Lanpsrrom. — The Japanese in the social organi- 
sation of the Puget Sound region, J. A. RADEMAKER. — À study of the 
Ozark Mountaineer. M. E. FrAMPTION. — A study in rural North Caro- 
lina. C. Horace HamirToN. — An Analysis of rural social organization 
among the french speaking population of Southern Louisiana. T. LYNN 
Smira. — The fusion of White, Negro, an Indian cultures at the conver- 
ging of the New South and the West. O. D. Duncan. — Influences of 
the Colonial stock, the newer immigrants, and urban dwellers on the 
social organization of New-England rural regions N. L. WHETTEN. 

Section on the teaching of Sociology: The relation between culture 
contact and race conflict. W. O. Brown. — Ethnocentrism and Racia- 
lism. NATHAN Mrrxer. 

Section on the Community: À study of voluntary associations, with 
special reference to some urban, suburban, and rural comparisons. Mrrra 
KOMAROVSKY. — Religious and ethnie communalism werses the larger 
community. ©. E. Srizcox. — Local government reform and community 
development. H. L. Lurz. — The local reorganization of American Protes- 
tantism an a community basis. Benson Y. LaANDpis. — Experience in 
maintaining community morale during the depression SHERMAN C. 
KinGsLey. 

Section on the Sociology of Religion: Assimilation of the foreigner and 
our present citizenship standards. Jerome Davis. — The distribution of 
réligious groups in a metropolitan community. SAMUEL ©. KINCHELOE. — 
Change of religious attitudes of Mexican immigrants under new environ- 
ments. ArzBerr M. Munrsom. — Racial relations in the epistle to Saint- 
Philemon. Rupozrx M. Binper. 

Section on Sociology and Social Work: Some sociological principles 
underlying child development. — FraANk1uIN Tomas. — Some sociological 
contributions to care of dependent children. Joseem BoNAparr. — What 
pre-social work students con get fron sociology: Concerning cultures, 
W. C. Suit. — What pre-work students can get from. sociology: Con- 


) 


cérning groups. KATHERINE Jocner. — What pre-social work students 
can get from sociology: Concerning personality. Tomas D. Error. 

- Section on social statistics: À test for social distances in the Near East. 
 Sruarr C. Don. — Cultural participation and race, with especial refe- 
rence to the negro. SanrorD Winston. — Significance of infant morta- 
 lity rates for small geographic areas. Roserr E. Cæappook. — Samypling 
errors and the interpretation of social data ordered in time and space. 
 Frenerick F. SrepHan. — Some problems in the correlation of spatially 
. distributed variables. Jerry A. NEPrasm. — Certain effects of grouping 
. «upon the size of the correlation coefficient in census tract material. C. E. 
_ GEHLKE AND KATHERINE Brerx. 

Section on educational sociology: The Vocational-educational program 
of Tuskegee Normal and Industrial Institute. E. Gronce PAYNE. — The 
. fundamental research in educational sociology. Cartes A. Ezxwoop. — 

The J-curve hypothesis of conforming behavior. Froyp H. Arzzporr. 


_ Section on the family: Traditions and patterns of negro family life in 
the United-States. E. FRANKLIN FRazrER. — Comparative studies in di- 
vorce litigation. L. C. MarsHarr. — À study of selected factors in family 
life as described in life-history material. Miroren B. Taurow — The 

_ relation of home background to personality adjustment of adolescents. 
RurTH SHONLE CAvAN. 

Section on sociology and psychiatry: Current American methods of 
handling unemployed in the light of present mental hygiene knowledge. 
Hezen Hazr. — A study of race attitudes in colored children of ado- 
lescent age. A. S. Beoxxam. — Mental desease situations in certain cul- 
tvures. À. new field for research. Jon M. Cooper. 


Périodiques nouveaux 


« L'activité économique. » 


On lit dans l’avant-propos d’une nouvelle revue L’Activité économique 
(Paris, Librairie du Recueil Sirey) sous la signature de CHAPLES Rasr, 
Président de l’Institut de statistique de l’Université de Paris et de 
l’Institut scientifique de recherches économiques et sociales (Cf Revue 
ci-dessus, p. 268) que la crise générale qui atteint tant d’entreprises 
commerciales n’a pas épargné les entreprises scientifiques: « Des revues 
importantes de science pure ou d’érudition ont vu, faute de fonds, leurs 
publications interrompues. Les Indices du Mouvement des Affaires, éla- 
borés avec tant de conscience par LucreN Marcx, et dont, après la mort 
de celui-ci M. Mrcxez HusEer avait assumé la direction, se sont trouvés, 
depuis l’année dernière, brusquement privés de l'indispensable soutien 
que leur apportait l’Université Harvard. 

C'eût été grand dommage de voir disparaître une publication si soi- 
gneusement faite qui fournissait aux banquiers, aux industriels, aux 
commerçants, des informations si précieuses. Sans doute, depuis l’appa- 
rition des indices de March, d’autres publications de même ordre sont 
nées et ont aussitôt rencontré un légitime succès. L’Observation éco- 
nomique, publiée par la Société d'Etudes et d’Informations économiques, 
la Conjoncture de M. Dessirier, l’Observation graphique de M. Bonnet, 
apportent, chaque mois ou chaque trimestre, non seulement des dia- 


‘appréciations des vues d’avenir | 
er, sur les perspectives économiques, une eue ra 
ee L'Institut de Statistique de l’Université de Paris a ANR néann 
ue l’œuvre de March, publiée en accord avec l’Université aire 
bats-Unis, et celles de Londres et de Cambridge en Angleterre, repré 
_ sentait dans l’ensemble des recherches relatives à la conjoncture écono à 
_ mique, un effort original, à condition de rester dans la ligne strictement 
_ scientifique qui, dès le début, a été la sienne. Une entente avec l'Institut 
: scientifique de Recherches économiques et sociales, récemment créé à 0 
_ Paris grâce à la fondation Rockfeller, lui en a fourni les moyens. ‘4 


Le but reste celui même que March s'était fixé: présenter de la situa- 
tion économique, sous une forme aussi condensée que possible et avec le 
seul souci d’être constamment exact, une vue d’ensemble dont chaque 
lecteur pourra, à son gré, tirer les conclusions qui lui paraîtront s’im- : 
poser ; y joindre quelques commentaires concis rappelant les événements 
essentiels du trimestre précédent; fournir ainsi au public des éléments de 
comparaison et lui permettre de situer la constellation économique mo- 


cieuses que les lecteurs du Mouvement des Affaires ont bien voulu nous 
faire parvenir en réponse au questionnaire que 1 Institut de Statistique | 
leur à envoyé au mois d'octobre dernier. Si ies améliorations suggérées. 
n’on pas pu être toutes immédiatement réalisées, le nouveau bulletin qui 
paraît aujourd'hui a cherché dès à présent à tenir compte des plus 
importantes. 


mentanée dans l’ensemble de la situation mondiale, À 
| : à RSS À SR 
Quant à la forme, on s’est efforcé de s'inspirer des observations pré- 

L 


Le bulletin comporte trois parties: 


ss Dans la première, on a cherché à présenter une vue synthétique ne 
principaux indices économiques se rapportant à des pays déterminés, 
choisis parmi les plus importants. Il s’agit de permettre au lecteur de se 
faire une opinion sur la situation d'ensemble de chacun de ces pays, qui 
sent: la Grande-Bretagne avec quelques-uns des pays du bloc-sterling, 
l'Allemagne, l’Italie, les Etats-Unis et le Japon. Un espace plus consi- 


dérable est consacré à la France à laquelle on a joint quelques-uns des 
pays de bloc-or. 


La deuxième partie est consacrée à des comparaisons internationales où 
les courbes de plusieurs pays sont groupées suivant l’objet auquel elles 
s'appliquent: chômage, commerce international, etc. Un commentaire 
est joint à chacune des pages de graphiques. 


La situation économique est ainsi présentée successivement par pays 
et par sujets, ce qui, à une époque de compartimentage économique telle 
que la nôtre, est malheureusement une condition indispensable pour 
apprécier un état donné de l’économie mondiale, 


Une troisième partie comprend des études spéciales, analyses plus 
minutieuses de certains aspects des phénomènes relatifs à la conjoncture. 


Le bulletin s’abstiendra soigneusement de toute prophétie, mais ses 
rédacteurs n’hésiteront pas à exprimer nettement leurs vues sur les 
avantages ou les inconvénients que tel changement dans la situation éco- 
nomique peut présenter, sur son caractère favorable ou défavorable au 
point de vue de la prospérité nationale ou internationale. 
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La direction du bulletin est confiée à un Comité composé d’administra- 


teurs communs aux deux Instituts sous le patronage desquels ils paraît. 


_ Ce sont MM. Huser, Divisra, SIMIAND, AUGÉ-LARIBÉ et Max LAZARD. 


_ M. Huser a bien voulu en assumer la présidence. La continuité de 
vues entre l’ancienne et la nouvelle publication est ainsi assurée 


| (pp. 1-2). 


‘L’'Action économique paraît tous les trois mois. Le prix de l’abonne- 


ment est de 100 francs pour la France, 120 fr. pour l'étranger. 


« Archiv für Bevôülkerungswissen- 
schaft. » 


La maison d’édition S. Hirzel, à Leipzig, annonce la publication d’un 
nouveau périodique intitulé : Archiv für Bevôlkerungswissenschaft (Volks- 
kunde) und Bevôlkerungspolitik, qui paraît sous la direction du Dr F. Burc- 
DÔRFER, directeur de la section de la statistique démographique au Statis- 
tisches Reichsamt, du D. A. Gürr, directeur au Ministère de l'Intérieur, 
du Dr Hans Arusex, Dr KRrAEMER, Dr Rorrke et Dr H. Zxiss. Chaque 
année il est publié six livraisons de 64 pages en moyenne. Le prix de 
l'abonnement est de 5 mk par semestre. Les trois premiers numéros (1934) 
renferment les articles suivants : 


TI. Herr. Aufsätze: Reichsminister Dr Frick: Zum Geleit. — ArTHur 
Gürr: Grundsätzliches zur deutschen Bevôlkerungpolitik. — FrIEeprICH 
BurcDpôrrer : Die neue deutsche Volkszählung. — Hæeinz Zrises: Aufgaben 
einer Volkskunde. — Fragen zur Bevülkerungspolitik. — Haxe F. ZECK: 
Die Bevülkerungspolitische Lage Belgiens und die Errichtung von Kassen 
gum Ausgleich der Familienlasten. 

Berichte: Bevôülkerungspolitische Massnahmen in der Zigarettenindus- 
trie (Harmsen). — Bevôlkerungspolitix in Oesterreich (Hecke), — Der 
4. kriminal-biologische Kongress in Hamburg. — 9. Tagung der 
« Deutschen Gesellschaft für Vererbungswissenschaft » in Gôttingen. — 
Internationale Union für das wissenschaftliche Studium der Bevôlke- 
rungs-Probleme. 

Mitteilungen: Schrifttum. Urkunden und Gesetze: Abtreïibung, Ste- 
vilisierung, Unzucht und Kindermisshandlung im neuen deutschen Straf 
recht. — Gesetz betr. zwangsweisen Beitritt zu einer Familienlasten- 
Ausgleichkasse (Belgien). — Gesetz betr. allgemeine Einféhrung von 
Ausgleichkassen (Belgien). 


TI. Herr. Aufsätze: Ernsr BranDis: Bekämpfung von Verfallserschei- 
mungen auf dem G'ebiete der Ehe und Adoption. — A. ZrILER: Familien- 
stiftungen zur Fôrderung des Nachwuchses. — Ju. HADRICH : Des Aus- 
gleich der Familienlasten bei den Apothekern. — Ueber die Ursachen des 
Geburtenrückyanges: RoDERICH VON UNGERN-STERNBERG: Eine Gesin- 
nungsfrage? — EserxarD Henez: Eine Folge der Lebenshaltung ? — 
Hans F. Zecx: Eine Lebenserscheinung des Volkskürpers ? 

Berichte: Familie und Fürsorge (Niemeyer). — Die bevülkerungspoli- 
tischen Gesichtpunkte bei der Begrenzung des Hochschulzugangs. A Die 
Rassenfrage in der deutschen Gezetzgebung. — Die Notwendigkeit der 
Beachtung bewülkerungspolitischer Grundsätze bei der Regelung des 
Doppelverdienertums. — Kinderzahl bei Staatsbeamten und Geistlichen 
im Lande Baden (Hecht). — Die Kinderzahl der Beamten, — Die ge- 
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burtlichen Verhältnisse in eine ostpreussischen Landkreise, — Zur Woh- 
nungsreform. 

Mitteilungen : Schrifttum. Urkunden und Gesetze.: Gesetz gegen Miss- 
bräuche bei der Eheschliessung und der Annahme an Kindes Staat, — 
Gesetz zur Verhütung erbkranken Nachwuchses. — Verordnung zur 
Ausführung des Gesetzes zur Verhütung erbkranken Nachwuchses. — 
Preussen: Verordnung zur Ausführung des Reischgesetzes zur Verhütung 
erbkranken Nachwuchses, 


IIT. Herr. Aufsätze: Eric Kevyser. Die Zeitalter der Bevülkerungs- 
geschichte Deutschlands. — Des Faschismus und das Bevôlkerumgspro- 
blem. — Grorc Gôrz: Standort und Umsiedlung. — Errox Krrtez: Be- 
vôlkerungsgeschichte und ÆErbhofrecht in der Mark Brandenburg. — 
F. RricHertT: Die Ausgleichskasse der Kassenäretlichen Vereinigung 
Deutschlands. 


Berichte: Des Sachverständigenbeirat für Volksgesundheitsdienst der 
NSDAP (Boehm). — Familie und Fürsorge II. (Niemeyer). 

Mitteilungen : Schriftum. Urkunden und Gesetze: Auszug aus dem 
Gesetz gegen gefährliche Gewohnheïtsverbrecher und über Massregeln 
der Sicherung und Besserung vom 24. November 1933. — Danzig.: Verord- 
pung zur Fôrderung der Eheschliessungen vom 29. Juli 1933. — Danzig: 
Zweite Verordnung zur Ergänzung und Durchführung zur Férderung 
der Eheschliessungen vom 29. Juli 1933 (G.BI. S. 341) vom 3. Oktober 
1933. — Danzig: Rechtsverordnung zur Verhütung erbkranken Nach- 
wuchses vom 24. November 1932. 


Réunions et Congrès 


Le sitième Congrès international 
de l’histoire des religions. 


D'accord avec le Comité international permanent des Congrès de 
l'Histoire des Religions, il sera organisé à Bruxelles, du 16 au 21 septem- 
bre 1935, un sixième Congrès de l’histoire des religions. Le cinquième 
s’esb tenu à Lund, en août 1929. 


Selon la formule de Lund, « le Congrès sera exclusivement scientifique: 
et sera consacré à des recherches purement historiques sur les religions. 
Toute discussion concernant des questions de foi sera interdite. » Les 
communications pourront être faites en français, en anglais, en italien 
ou en allemand. 


Huit sections sont prévues: 


1. Méthodologie, — II. Religions des peuples sauvages et Folklore. — 
III. Fgyptiens et anciens Sémites. — IV. Grecs et Romains. — V. Ger- 
mains, Celtes et Slaves. — VI. L’Iran, l'Inde et l’Extrême-Orient, — 
VII. L’Islam. — VIII. Le Judaïsme et le Christianisme. 

Sans vouloir écarter, en principe, aucun projet de travail, le Comité 
souhaite que l’on choisisse pour matière des exposés soit une question 
d'intérêt général, soit le résultat de recherches personnelles sur des 
points inédits et précis. 

Le Comité organisateur, présidé par M. Louis DE LA VALLÉE Poussin, 
se compose notamment des représentants des quatre universités belges 


nd Gand, Liégo, Bruxelles et Louvain, entre autres de MM 7 18 Be 

rs De E. De Le J. PIRENNE, Ë 

dy L'or RE UGENER, A. Carnoy, I. lé 

_ G. Dossnx et F. Orsreons. à ii 
Le droit d'inscription au Congrès est de 50 francs. Prière d'envoyer 

cette somme au compte de chèques postaux n° 2338.00 de M. G. van Lan- 

genhove, Congrès de l'Histoire des religions, 45, rue Ducale, Bruxelles. 

; _ La correspondance doit être adressée au Prof. V. Larock, secrétaire 
adjoint, 17a, avenue de la Toison d'Or, Bruxelles. 


Le Congrès international pour. 
l'étude scientifique des problèmes 
| de la population. 

Un « Congrès international pour l’étude scientifique des problèmes de 
la population » se tiendra à Berlin, du 26 août au ler septembre 1935 
(Bureau: Berlin W 62, Einemstrasse, 11). 

Les sujets scientifiques seront traités en quatre séances plénières et 
dans le nombreuses séances de sections. Les sections ont pour objet: 


1. La statistique de population. 
2. La biologie de la population et l’hygiène de la race. 


3. Les problèmes sociaux, économiques et psychologiques de la popu- 
lation. 


4. La médecine et l’hygiène. 

Les quatre sections tiendront leurs séances simultanément. 

Les personnes qui ont l’intention de prendre la parole à ce Congrès 
sont priées d’en faire part au Bureau du Congrès jusqu’au 15 juin 1935 
au plus tard. Les résumés de ces discours (1 à 1 1/2 page dactylogra- 
phiées) qui seront traduits dans les langues du Congrès encore avant 
l’ouverture pour être distribués ensuite aux congressistes, devront être 
remis également jusqu’au ler juillet 1935. Les manuscrits des conférences 
devront parvenir au Bureau du Congrès au plus tard le ler août 1935. 
La durée de chaque discours a été limitée à 15 minutes. 

Le Congrès ect placé sous la présidence d'honneur du Dr W. Fricx, 
Ministre de l’intérieur du Reich et de Prusse. 


ne) > d 


La prochaine session de l'Institut 
international de philosophie du 
droit et de sociologie juridique. 


La prochaine session de l’Institut International de Philosophie du 
Droit et de Sociologie juridique est convoquée à Paris (Faculté de droït, 
salle des Actes), du ler au 4 octobre 1935. 

L'ordre du jour est la discussion du problème: « Les caractères essen- 
tiels du Droit, en comparaison avec les autres règles de la vie sociale et 
les lois de la réalité ». 

Les communications suivantes sont annoncées : 

Le Droit et l’Ame, par M. H. Kelsen (Genève); 


vivant, par M. W. Sat w % 
EN a à +, 4 U NEIL CE à à 
roit et les croyances morales,-par M. R. Hubert PR 


nsi que des communications de M. G. Del Vecchio (Rome), le R. 
and) et Djuvara (Bucarest). 


N = 
Une séance administrative du Congrès sera consacrée à .la réé 


x 


du Bureau et à l’élection de nouveaux membres ainsi qu’à 
_ mination du lieu et de la date de la prochaine session. 


| Pour tous renseignements s’adresser au secrétaire général, M. G. Ou 
vitch, 7, square du Port Royai, Paris XIII. | î 


os (Lille), M. B. Horvath (Szeged), A. Simonius (Bâle). H a 
la 


dé # 


Travaux projetés 


Un projet de collection d'ouvrages 
originauæ sur les cultures indi- … 
gènes de l'Amérique et sur les … 
grandes découvertes et l’histoire : … 

de l'Amérique au XVIe siècle. 


M. Boxer, directeur de l’Institut international de coopération intel- M 
lectuelle, nous a transmis la circulaire suivante: « J’ai l’honneur de vous » 
communiquer un projet de collection d’ouvrages originaux sur les cul … 
tures indigènes de l’ Amérique et sur les grandes découvertes et l’histoire 
de l'Amérique au XVIe siècle, en vous demandant de vouloir bien vous 

a y intéresser vous-même et d’attirer sur ce travail la bienveillante atten- 


tion des milieux intellectuels de votre pays avec lesquels vous êtes en 
contact. 


La proposition de faire publier, par collaboration internationale, cette 
collection scientifique a été soumise à l’assemblée de la Société des Nations, 
lors de sa dernière session par M. Levillier, ambassadeur, délégué de la 
République Argentine. L’Assemblée a bien voulu en approuver le prin- 
cipe et elle a chargé l’Institut international de Coopération intellectuelle, 
qui aurait mission de faire paraître ces ouvrages, d'établir, avec la colla- 
boration de personnalités compétentes, le plan scientifique et financier 
du travail à effectuer; ce plan devra être soumis à la prochaine session 


ordinaire de l’Assemblée, qui sera ainsi mise en mesure de se prononcer 
définitivement sur l’exécution du travail. 


Vous trouverez, en annexe à cette lettre, un premier projet de collec- 
tion, faisant connaître les différents chapitres où se classeraient les ou- 
vrages à publier. Il à été établi par un groupe d’américanistes qui à 
siégé à diverses reprises à l’Institut de Coopération intellectuelle depuis 
décembre dernier et par d’autres personnalités consultées par corres- 
pondance. Il comprend, comme vous le verrez, deux parties, l’une relative 
à l’ethnologie, l’autre aux grandes découvertes et à l’histoire de l’Amé- 
rique avant et pendant le XVIe siècle eb au début du XVIHI. 

Après approbation du projet par la prochaine assemblée de la Société 
de Nations, la Collection sera placée sous le patronage d’un Comité 
d’Américanistes, dont je ne manquerai pas de vous faire alors connaître 
la composition. Nous avons déjà reçu de nombreuses promesses d’adhé- 
sions de la part d’ethnologues et d’historiens de grande réputation. 

Bien que la décision définitive ne doive intervenir qu’en septembre 
prochain, nous tenons à nous adresser, dès maintenant, aux hommes de 


. L’approbation du projet de collection, 
lègues, aurait un grand poids et ne pourrait 


me permets d'ajouter que des considérations financières devant aussi 
ntrer en jeu lors de l’examen du projet, il serait hautement désirable 
LE nous puissions faire état de promesses fermes de souscriptions. Il 
est difficile de vous donner, dès aujourd’hui, des précisions complètes 
_ sur le nombre et le prix des volumes. On peut prévoir cependant: 14 ou- 
. vrages d’ethnologie et 50 d'histoire et de géographie, de 350 à 400 pages 
chacun, format 8° jésus, qui seront mis en vente en librairie à un prix 
d'environ 60 francs français. Pour les souscriptions à l’ensemble de la 
- collection, cette somme serait ramenée à 40 francs environ. Le prix des 
différents volumes varierait légèrement selon le nombre de pages, cartes 
et illustrations. Nous pensons être en mesure de faire paraître quatre 
-ou cinq ouvrâges par an (deux volumes d’ethnologie et deux ou trois 
voluems d'histoire) en français et en anglais. 
Je vous serais très reconnaissant de vouloir bien m'indiquer, en men- 
_ tionnant celle des deux langues que vous choisissez, le nombre de 
souscriptions que vous pourriez nous assurer, pour vous-mêmes, vos collè- 
gues ou pour les membres des autres corps savants de votre pays (Bulle- 
tins de souscription joints). 

En menant à bien, par voie de collaboration internationale, un travail 
de cette envergure, nous nous proposons, conformément aux intentions 
de l’Assemblée de la Société des Nations, d'apporter une contribution 
essentielle à la connaissance mutuelle des peuples, sur laquelle seule peu- 
vent se fonder le rapprochement des esprits et une collaboration inter- 
nationale. Il est hors de doute que cette collection, qui groupera, par 
son Comité de patronage et par ses auteurs, les savants les plus autorisés 
des pays d'Europe et d'Amérique, aura pour résultat de faire connaître 
la culture américaine, ses origines, d’écarter des ignorances ou des 
malentendus et de faire apprécier, à la fois cette magnifique civilisation, 
et l’œuvre de ceux qui en ont doté le monde. » 


1 


(No. 2, 1935). — ss ane Charskter und Binleitung der S 
— AT. & G. M. Culwick : : Culture contact on the HR of civi 


un ECONOMIC REVIEW (No. 1, 1935, Vol. XXV). — H. A. TRS 


The union in industry : theory of collective haenis = 0; DU : The É 2 


 N. I. R. A. and stabilization. 


> 


Ée nomic sion Chicago, Illinois, Dec. 1934. 


= 


and the negro. — V. O. Key : Police Graft. 


ANNALES SOCIOLOGIQUES (no 1, 1934, série D, Sociologie économique). — F, Si- 
- miand : La monnaie, réalité sociale. — G. Latfalla : Essai critique sur la déter- 
mination statistique des courbes d'offre et de demande. 


ANNALES DES TRAVAUX PUBLICS DE BELGIQUE (no 2, 1935). — P. Christophe : 
L'histoire des routes belges. — E. Dopp : Les recensements du trafic sur les routes 
de l'Etat de la Belgique. 


ANNALI DI ECONOMIA (no 1, 1934-35, Vol. X). — À. Marchiori : La natalità illegit- 
tima in Italia. — L. Lenti : Ricerche statistiche sull'occupazione ceperaia in Italia. 


— 


ANNEE POLITIQUE FRANÇAISE ET ETRANGERE (no 4, 1984). — H, Tuchy”: - 


Tv HE AMERICAN ECONOMIC REVIEW (No. 4, 1935, Re Vol XX V2 © 
L Papers and proceedings of the forty-seventh annual Meeting of the AMeTIEaR Eco-. TS 


THE AMERICAN JOURNAL OF SOCIOLOGY (No. 5, 1935). — W. O. Brown : Race 
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